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Histoire de la Semaine.

Le calino plal fait ri'douler aux niiiriii.s l'aiijirorlic dr lu

tiiuimeiilc ; nous ne savons si les élections «onlèveionl l'ou-

ragan , mais les semaines les plus pauvres irévéïieunnls, les

plus exemptes d'émotions partenicntaires et autres se sucfè-

dent depuis quelque temps.

Le seul évéuementde la semaine qui finit a été académi-

que. M. Aragu a prononcé, lundi, ù la séance aniiuuUc de

l'Académie des sciences, reloue de Gaspard Unnge. La classe

scienlilique île l'Institut a rarement le privilège de remplir
dans ses séances piililii|iii> l'étroite enceinte réservée i> ces

.solennités. .Mais celle fcii> le renom de l'orateur, la beaulé de

son sujet, a\:iient .lUiré plus de curieux que n'en pouvaient
contenir le centre, les ampliitliéalres et les tribunes de la

salle des yuatre-Natiims.

M.Arago a commencé p;ir ét;iblir le point de départ de

l'Iiomniedont il avait il relracer l.i vie : « Le maréclial de Saxe,
a-t-il dit, racontait un jour les hauts faits de Clieverl, an mi-
lien d'un siroupe dofliciers et de courtisans. Tout à coup, un
de ses auditeurs l'interrompit en ces termes : o M. le maré-
chal, la chaleur de >os éloges nous autorise h penser que
riiistoirc de Chevcrt ne vous est pas complètement cunnue.

Vous ignorez, sans doute, que cet odicier était le lils du he-

dcan de In inodesie église de Verdun? — Vraiment! s'écria

le héros de Koiilenoy; Clieverl avait tuiile iimmi estime ; à par-

tir de ce inoiiient, je lui déviai de la mih talion, u

« C'est ans.' i jusqu'il la véiiéralion i|ne je ilésiieiais porter

lis M'nlimcnlsiiu celte assen.hlée pour le mnlièredui.l jrvais

truccr la biographie. Je dirai ileiic, sans 'autje piùiii bule,

que Louis Mongc, le père de l'illustre ncadémit ieii, ilait un
mal chaud ainliulant, et que ikins ses coni.Hsaiili ni ili lape-

tile ville de Ileiiune. il ne iléilai>;iiait pas d'ai|.'iii rr lis con-
te.inx, les ciseaux des niéiian'ns hourguigniiiM s. »

Après cet exnrdc, M. Arago retrace les sactiliies que s'im-

pose l'honnètc remonlcur pour donner de rédiication à h\s

enlants. Gaspard, l'ainé de la [lelite famille, devint, k son

début, un sujet d'élite. Aquator/.e ans, il exécuta uiin pompe
i incendie, cl quand on l'Interrogeail pour savoir comment il

avait pu, sans maitre et sans modèle, arriver ."l ce résultat, il

répondait : «J'avais deux moyens de succès iiiraillililes:unc

invincible lénai ilé et des doigts qui traduisaient ma pensée

avec une lidélilé géométrique. « lliciitot les oraloiieiis de

Lvon le demandèrent à leuis (niifières de Iteaune. A seize

ans, il professa l.i plijsiqiie dans leur collège.

Le savant panègvrisle mais fait suivre Slonge à l'école de

Mé/ières, oii son génie se développe, puis il nous le montre

rivalishiit avec les votes de la Convention, qui, pour défendre

le sol natif'iial menaié d'envahissement de tonl's parts, volait

une levée de IHlO.OdO hommes, condamnés à demeurer sans

fusils, sans cauons, sans poudre, si Monge u'eùt su trouver
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dans son f-'iMiie scienliriquc, dans son palrioUsrnc, le moyen

d'iioprovisiT Uiul ce dont on niantinait.

M. Anigo iic,(:oiupuf;m) son liéiosen Italie, où il va avec De-

non recueillir pour nus musées et nos collections des tableaux

et des objets d'art ; en Egypte, où il va présider 1 Institut et

mettre au service de rarnice expéditionnaire les ressources

sans nombre que la scii'iuc !. luntliiit à m.'inn de créer

l'Egypte succéda l'emiiiiv, i-chmiIc dui.iiit l;iqn

pauvre rémouleur beaunois, l.iit luiulc de l'clu;

des laveurs et de raniitié huMivill.nih', nous
|

le lils

A
lils du

lut entouré

;rrions dire

t de ce règne

ique, (les eleves ue i r.ru,.- Polylcrluiiipie se virent

d'une îiirsurc de i igiiiMU' ; il sullit d'un mot de Monge

NipiiléiJii à l'illllul^ence; « Nous avons eu de la

,.ii i in' dc's n'iiuliliiiiius; laissez-leur le temps de

respecleusc, de Napoléon. Au chu

liom''ric|ue, des élevés de l'Kriili'

de'vLuir ii'iqi, I ialistes... Ht puis il me semble que vous avez

tourné un peu court. »

La re=t:uuatioii chassa de l'InsUlul l'illustre savant. I mou-

rut sans qu'il lïit permis aux élèves de cette Kcole Polytech-

nique qu'il avait créée de lui payer un tribut lilial en aecom-

paanaut ses restes. .

UcsapplauJissemenls fréquents et prolongés ont intert-onipu

et suivi celle notice dont nous avons à peine indiqué les ja-

lons, et dans laiiiielle la [larlie scientifique n est pas moms

bien traitée, n'est jias moins claire pour tous, que le récit

biographique est vil' et coloré.

Faut-il le dire'/ les tribunes parlementaires, jusqu au mo-

ment où nous mettons sous presse n'ont guère cherché à lut-

ter tons ces jours-ci, avec Ii3 tribunes académiques. A la

fin de la semaine dernière, la cliambre des dénutés a grossi

avec ardeur la liste des chemins de 1er. Celui de Saint-Uizier

à Gray qu'on avait cru à tort un instant compromis, a été

voté le lendemain, comme l'ont été à leur tour dans la séance

suivante et celui de Clu'ilcauroux à Limoges et celui du Bec

d'Allier à Clormont. « A vous ce chemin! A moi cet autre!» a

dit fort spirituellement M. Dunin, à qui cependant ses collè-

gues n'onl pas voulu en accorder un.
,

Tous ces voles aggravent encore la situation du marche des

chemins de l'er. Nous avons déjà dit que les chemins votés

dans les aulres sessions avaient besoin, pour voir toutes leurs

actions libérées, de (ioO millions. Rennes, Cacn et leurs em-

branchements volés et lie année créeront à leur tour pour

d70 millions d'actions; Bordeaux ii Cette, pour 240 millions,

et Dijon à Mulhouse, pour 7Î> millions. C'est donc au total m
MiLLURi) CEM' TRKNïE-ciNt.) JiiLLiONS nécessaires, sans y

comprendre encore les votes nouveaux que nous venons de

monlionupr, cl dont 1 fttat ne fera qu'en partie et momenta-

nément l'avance.

... Nous verrons Iwau jeu si la corde ne rouqil;

mais la corde menace de rompre , et à voir les mouvements

de fraveur qui, sur la moindre nouvelle se manifeslent à la

Bourse, il esl bien certain que l'adjudication du chemin do

Lyon à Avignon, fixée enfin au 10 juin, ne causera aucune de

ces éinolious que faisait naître il y a huit mois l'adjudication

de ia ligne du Nord.

M. le ministre de l'insliuclion publique a présenté un pro-

jet de loi relatif aux trailemenis des instiluleurs commu-

naux Ce projet a pour but d'améliorer le sort de cette classe

de fjnclioiinàires. La Trance compte 7,6G1 instituteurs pri-

vés et ôâ 806 instituteurs communaux. Parmi eux, 26,000

environ non qu'un traitement fixe qui ne déjjasse pas 501) fr.

La rélribulmiuuensuelleesl minime et très-variable. Legou-

v,>|-.iemurf^ï4iîis£îl^C diviser les écoles communales en trois
^' ' Tt^^T^aitemcnt fixe des instituteurs dans la

-li^u.x de départemeul et d'arrondisse-

ansda deuxième classe (chefs-lieux de

_, S'cctjons de commune dont la [lopulation

nés), a 1100 fr. ; dans la troisième classe

is de commune où la population ne s'é-

.iH«), à 601) fr.

Jî Iruilemenl des instituteurs du degré su-

après le même projet, fixé comme il suit :

. . . 1,500 fr.

. . . 1,200

nantis qui n'avaient pas d'enfants. On
id français t^st dans l'intention de re-

iii piniri iniatsur Haialea, Huaheine,

m,
(couï«i\i.n'^^,;B

"

lève [%vh!; 1

Le _
périeur serait,

Première classe. .

l)eu\ième classe.

Troisième classe 900

Dans la ville de Paris, le miiiimlim serait de 1,800 fr. pour

le degré élémentaire
;
pour le degré supérieur de 2,.}00 fr.

Les surveillants ou surveillantes do salles d'asile communa-

les recevraient des traitements dont le minimum est fixé ainsi

qu'il suit :

Première classe 900 fr.

Deuxième classe ''00

Troisième classe î>00

Le minimum à Paris serait de. . 1,200

Dans l'examen auquel se sont livrés les bureaux delà Cham-

bre plusieurs opinions ont été émises, et sur le projet de loi,

et sur limportante question de l'instruction primaire. Un

grand nombre do membres roiit combattu comme dépossé-

dant les communes de leurs droits sur les instituteurs pri-

maires.
. . . ,,,....

Dans le sixième bureau, M. le ministre de 1 instruction pu-

blique a cherché à démontrer que les crainles étaient exa-

gérées, et qu'il n'y aurait d'ailleurs aucun inconvénient à

donner au gouvernement une influence sur Une classe com-

posée de 52,000 fonctionnaires.

Plusieurs membres ont pensé que le traitement devrait res-

ter à ia charge de l'Èlat, et lion pas, encore comme dans le

projet de loi, à la charge des communes. La commission char-

gée d'examiner ce projet se compose de : l''' bureau, M. Du-

bois (Loire-Inférieure); 2« bureau, M. Hiss;3« bureau, M. De-

lebociiue- 4° bureau. M. île Castellane; .'i' bureau, M. deBus-

sière- G» bureau, M. UrIcsscrI; 7« bureau, M. Darblay; 8-

bureau, M. tle 'roniin'ville. La majorité des commissaires est

favoralilc au projet du goiivi'rueiii.nl.
, , ,.

•p^iri. _ On lit dans le 'limes : « Des nouvelles de la lin

de décembre, reçues par la malle des Indes occidentales, an-

noncent que les 'indigènes restaient dans leur camp, et que

leur animiisilé contre les Français demeurait toujours la

même. La ii'iiie Fomaré et son mari continuent de résider h

liai.iiiM l.f^iiilj lils mil ('le adoptés par les plus grands chefs de

[,|usinU>l|rM|rs
.... ...... ....

croit que le gmi

noiiccr itfaiii' pi
,

Bolabola etd'aiilM- ilr .1 iJimipr, à la condition qu au

cuue autre nuissuii"' liiiiiiinlriii ni n'acceptera ce piolec-

torat. La reine l'umaré ne pouvait pas souscrire à la demande

que lui laisaient les Français de leur céder la souveraineté de

ces îles. Elle n'a pas le pouvoir de forcer les chefs indépen-

dants de ces îles à faire leur soumission.

« On dit que la liquidation des droits de l'ancien consul

Prilchard n'est pus encore faite, les amiraux d'Angleterre et

de France n'ayant pu s'entendre encore sur le cbiflre de l'in-

demnité. »
, • I

Rio de la Plata. - Une lettre de Montevideo, du mois de

février, reçue par le navire la /iosc, arrivé de Rio-.laneiro au

Havre, donne quelques nouvelles du convoi de naviiiis qui

S'est dirigé vers le Paraguay. Elle contient Un récit inléres-

saiit des dangers courus par le bâtiment de coitimen e l'Ai-c-

iluria, capitaine Boutruche, au passage de Las Barrancas de

San-Gregorio.
u Arrivé à l'Obligado, où eut lieu le combat dont je vous ai

parlé, l'Ave-Maria fut canonné par les baltefies ennemies du

Tonnelier, mais sans aucun résultat; seulement un petit luuk

français qui le protégeait, le Procida reçut deux boulets dont

un, en traversant le navire, alla couper les jambes de l'élevé

Blondeau, âgé de vingt ans. Il a été amputé et va aussi bien

que le permet sa position.

« Le convoi suivit lentement sa marche jusqu au couvent

de San-Lorenzo, où il arriva le 16 janvier. Là, s'élèvent des

hauteurs d'une étendue de deux lieues, qui dominent le lleuve

et qu'on appelle Las Barrancas de San-Gregorio. Les troupes

batlues à l'Obligado s'étaient rassemblées sur ce point, et y

avaient formé que^ues batteries avec des pièces de campa-

gne; l'infanterie el la cavalerie étaient échelonnées sur cette

côte, et se disposaient à entraver autant que possible la mar-

che du convoi.
,

« Les navires passèrent en essuyant le feu de 1 ennemi qui

tirait à tout hasard ;
quelques boulets atteignirent plusieurs

navires, mais ne causèrent aucun mal. Les meilleurs mar-;

cheurs passèrent ce mauvais parage, mais t'Ave-Maria, qui

était toujours en arrière, se trouva le dernier. Le capitaine ht

tous les efforts possibles pour avancer, mais vainement, lant

sont forts les courants. Néanmoins, llanouédu brick de guerre

analais Ddlphin et du charbonnier anglais, il avançait peu a

peu sous le feu de l'eimeini, distant seulement d'une portée

de pistolet. Le vapeur anglais était plus bas encore, proté-

geant les derrières.

(( Le navire arriva presque en face d'une batterie de quatre

pièces de canon qui firent un feu soutenu, accompagné de

mousqueterie bien nourrie. Ce n'élait qu'un pomt à passer,

et un marcheur l'aurait eu vite franchi. Le Dolphin jugeant

sa présence nécessaire en tète du convoi, fila plus haut. L'A-

ve-Maria resta seul avec le charbonnier. Comme le feu con-

tinuait, et que le capitaine faisait force de voiles pour passer

ce point difficile, le vapeur anglais fit signal au cliarbonmcr

de rétrograder, ce qu'il fit aussitôt abandonnant VAre-Maria.

Sans se déconcerter, M. Boutruche, qui commande ce navire,

fit rentrer tous les passagers, et animant l'éijuipage par son

exemple, seul à la barre du gouvernail, il lit 1 impossible pour

doubler celte dangereuse batterie; mais tout d'un coup, le

calme survint, il n'y eut plus moyen de bouger.

«Pendant plus d'une heure, l'Ave-Maria resta exposé au

feu meurtrier de quatre pièces tirant à mitraille et à bouleft,

et d'une vive fusillade, sans pouvoir se défendre, reslant cal-

me et immobile au milieu des projectiles de toute espèce qui

tombaient sur le pont. Le capitaine ne quitta pas un instant la

barre, car l'échouage était encore autant à craindre que le

feu de l'ennemi. Trente boulets sont tombés S bord, dont un

a traversé la coque de part en part et deux ont mis la cuisine

en pièces. La mitraille a criblé les voiles principales, la mar-

tingale a été coupée, ainsi qu'un hauban, et au milieu de ce

désastre, il n'y a pas eu à déplorer le moindre malheur; per-

sonne n'a été atteint, et les avaries du navire sont sans grande

importance.
. , ,

« Enfin, /(' Dolphin entendant la canonnade comprit le diin-

gcr de l'Avf-Maria. Il se laissa dériver au courant du fleuve,

se disiiosanlà le retirer du danger; mais aujnéme inslanl,

la brise souffla, et l'Aie-Maria put conlinner sa route sans

autre accident.
, . ,

u Le Dolphin attaqua dès lors la batterie et s en empara. Il

envoya aussi un médecin à bord de l'Acc-Maria : mais lo-

tonnémenlfut grand lorsqu'on apprit qu'il n'y avait nul besoin

de son ministère. ....
u Les lettres de tous les passagers, de tous les témoins tout

le plus grand éloge du capitaine Boutruche, un bàlimenl de

guerre ne se serait pas mieux conduit. Le navire portait 100

quintaux de poudre.
,

(( Aussitôt sauvés, les passagers, comprcnantlc danger qu ils

avaient couru, fondaient en larmes eu se jetant dans les bras

l'un de l'aulre.

ce Ou m'écrit en date du 18 janvier de Sanlafe, que tous les

dangers élaieiit passés ; on entrait dans un pays soulevé con-

tre îîosas, et qui nous accueillait comme des sauveurs. Le

convoi n'a jiliis ii parniui ir que des jiaj s amiif.

u Les coiiimandants anglais el franciiis avaient déjà eu une

entrevue avec le général Paz et le président de Corricntes, el

ils étaient même partis jninr le Paraguay. »

Haïti. —Les nouvefles il'llaïli vont jusqu au •) avril. Le

général Pierrot a donné sa démission entre les mains du peu-

ple Riche est en juissessinn du jiouvoir. 11 a proclamé la con-

stitution de 1SI6. Le capitaine el le mousse du navire /e

ranni-dc, du Havre, maltraités et poursuivis parla pomila-

tioii haitienne, ont élé forcés, pour ne pas être massacrés, de

se jeter à la mer, où ils ont été assaillis par des coups de feu.

Ils ont dii leur salut à la prompte intervention età la fermeté

de M. le lieutenant de vaisseau Delacourt, commandant le

bateau à vapeurdelÉ'at, It Tunnerre, qui a exigé et obtenu

réparation de ce méfait.

Ei'ATS-Usis.—La longue discussion du sénat sur la dénon-

ciation du traité d'occupation simultanée s'est enlin terminée

dans la séance du !.'> : la proposition de M. Crilteiideii
[
our la

nolilicalion a étéadojilée, avec un amendemeiil qui inlioiluit

le mot aviiable, apiès celui de solution. Le sénat était disposé

à attendre les nouvelles d'Europe avant de clore le debal,

mais une eiieonslance est venue, dit-on, en hâter 1 issue :

sur la iiroiiosilion de .M. ClayUm, le sénat avait demandé au

président connaissance des correspondances qui pouvaient

avoir été échangées entre les deux gouverncmeiiLs depuis les

dernières coinmunications faites au congrès. M. Polk a ré-

pondu, le 15, qu'aucune correspondance n'avait élé échan-

gée. On voulut alors passer imniédiatemenl au vote, mais le

nouveau sénateur du Texas, le général Houston, ayant de-

mandé à exposer ses vues sur la question, il a été convenu

qu'il occuperait la tribune le mercredi li, elquelevote aurait

lieu le lendemain. Dans la séance du 1 i, le général Houston

a appuyé les vues de M. Polk, en se prononçant pour la dénon-

ciation.

Ce vote a produitia plus vive sensation àNew-Vork et dans

les autres parties de 1 Union , mais l'opinion générale était

que la chambre des représenUmls, à qui doit être renvoyé le

bill, ne le sanclionnera pas, à cause de l'amendement pacifi-

que qui y a été introduit, et l'on craint, comme l'a dit M. Al-

len, eu lui donnant son appui, qu'il ne tombe entre les deux

Chambres.
Le vole a eu lieu à la majorité de 40 contre 14.

Nécrologie. — M. Dittmer, directeur de l'agriculture et

des haras au ministère du commerce, vient d'être enlevé en

jieu de jours à radminislration et à ses nombreux amis, à

l'âge de quarante-neuf ans. Après avoir servi pendant quel-

ques années comme officier de cavalerie de la garde royale,

M. Uitliner avait quitté le service militaire el avait obtenu un

des plus retentissants succès littéraires de la resUiuration par

la publication, en commun avec SI. Cave, des Soirées Je

Aeuilly. Peu après 1850, il était entré dans l'administration,

et en élargissant le cercle de ses relations, il avait vu s'ac-

croître le nombre de ses amis, car c'était une de ces natures

d'élile, un de ces cœurs sympathiques avec lesquels l'amitié

n'est jamais exposée à aucun mécompte. — M. Popule, an-

cien député, est mort dans un âge plus avancé;— et une an-

cienne artiste de la Comédie-Française dont le nom a eu plus

d'éclat encore que son talent, aimable ce|iendaHt, mademoi-

selle Emilie Contât, sœur de la célèbre actiicc du même nom,

esl morte à soixaule-dix-septans, veuve et laissant quatre en-

fants.

Courrier de Paris.

Ma fui, vive noire mois de mai! c'est un mois ù double'

face, si vous voulez, et comme le voyageur de la fable il

souUle le froid et le chaud; mais que de merveilles il nous a

procurées cette année, que de juies il éternise, et dcque'les

Heurs inattendues et cbarmantes n'a-t-il pas tressé sa cou-

ronne ! Depuis une quinzaine les cérémonies, les banquets,

les courses, les séances d'académie, tous les plaisirs emin

naissent, croissent et se multiplient à l'envi sous les pas de

nos ciladiiis. comme dans leurs jardins la verdure el les

roses prinlanières. La fêle du roi a eu son lendemain qui dure

encore. Paris est un cirque, une salle de spectacle perma-

nent, une hôtellerie surtout, et les étrangers continuent à lui

arriver à toute vapeur des quatre coins du globe. Hier, le

Nord ; aujourd'hui, l'Orient, en attendant l'Inde et ia Chine

dont M. lie Lagréiiée nous amène, dit-on, des échantillons à

face humaine. 11 est vrai que Paris s'est toujours distinguée

des autres capitales par l'urbanité de son accueil et I empres-

semenl de sou liospilalilé. f>tte antique politesse française en-

clianle Uiraliim-Pacha, el il ne tarit pas en figures el apolo-

gues orientaux pour exinimer sa reconnaissance. Il esl vrai

que les fêles cl réceptions se succèdent en son honneur. Hier,

M. Guiziit; l'autre jour, M. le maréchal Soult; ce soir même,
M. Uncliàlel. Les journaux secondent volontiers cet empres-

sement, el c'est à qui dans la presse lui dressera la carte de

ses |ilaisii>:de sniieùlé, rauloiilé lui prodigue ses savants et

ses édiles, el lui envoie son grand cordon, procédé qui n'a

rien de Iuil ; bref c'est une nouvelle conquête de l'Egypte

qui s'eflectue parles moyens pacifiques, et qui éveillerait la

susceptibilité et les jalousies de notre voisine britaniiimie.

Londres envie à Paris l'illuslre étranger el lui a fait demander,

par la voie ilipiniiialiipie, l'iioiilieiir d'une entrevue. On nous

annonce de la même iiianiei e que sa gracieuse majesté Vitlo-

ria a renoiieé pniir cel éle au voyage quelle complail faire en

France, .'^ir Rnlierl l'eel n'entend [lasque sa jeune souveraine

passe la .Maiielie. Sa politique appréliemie les communica-
tions Irnp alïeiinen.ses el trop fréqiienles avec le continent,

elsr irlibr ;i s.iiii liniiuer let autre ilroil de visile. Si jamais

la rriiir il'Aii:;!! lein', lriom|ilianl de Ions ces obstacles, vient

à \ l'iviilli s, rlle [loiirra dire aussi juslemenl que le doge en

se trouvant au milieu de toules ses pompes : o Ce qui m'é-
tonne le [lins, c'est de m'y voir. »

A défaut de sa souveraine, l'Angleterre nous favorise de

la (irésence et du séjour de ses lionimes d'Etal. Nos notabi-

lités |iarleinenlaires se sont disputé et se disputent encxifo

l'appélil de lord Palmerslon el de lord Brougham. L'ex-clian-

celier est aceompai;né, dans toutes ses visites, par un sien

neveu, sir Ai lliiir |lroiiL;liam. enfant de cinq ans el dont on
vante la précoce inlellii:ence. Un iiersonnageaiigusle ayant ma-
nifesti' ileiniêienieiil le désir de le voir, le jeune Ar'lliur lui

fol aïoeiie. Après iiiii' conversation de (jiielijnes niinules,

l'eiit'anl. Mnj.iisde l'allahililé exliême el de la bienveillante

simplicilé de son interlocuteur ne put s'empêcher de lui dire :
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i( Esl-cc bien vrai gue vous 6les un roi pour tout de bon ? »

Après la ndîveté britannique, voici l'anecdote et le drame
à l'orientale. A l'une des dernières soirées données par M. le

ministre des allaires étrangiTes, le concours était jirand des

dames du corps diplomaliipie, lorsqu'on annoiiva Ibrahini-

Paclia. Son Altesse ejiyptienne parcourait en souriant le cliar-

mant front de bandière, lorsque parvenue ù l'extréniité du
cercle où se trouvait madame de X.... , le visa(;c du prince

se couvrit d'une rougeur subite; et il s'éloigna aussitôt en
dissimulant mal les traces d'ujie vive émotion. Il Tut plus dif-

licile encore à la dame de cacher son trouble dont une révé-

lation oflicieuse nous meta même de dire ici le véritable mo-
tif, révélation ((ui du reste ne saurait plus être compromet-
tante pour personne.

Quelque temps avant la bataille de Iloms qui précéda celle

de Konieb, cl pendant les néppc iatlons qui s entamèrent en-

tre .Méliémet-Ali et llussein-l'aclia pour un arrangement dc-
tinilif, le sullaii Malimoud, dans le but de liûler ime conclu-
sion laviirable à ses alTaires, avait conçu un projet sinistre

dont Ihraliini-Pacba faillit devenir la victime. Dans le harem
du sultan selnuivait une jeune lille d'origine greicpic, d'une

naissance illustre et d'une rare beauté. AITeclaul un grand
zèle pour ses intérêts, le sultan lui dit qu'il avait lésulu île

la donnera Ibrahim-Pacha alors en Syrie, il lui lit une bril-

lante peinture du bonheur et de la gloire qui l'attendaient,

si elle parvenait it s'assurer son cœur. « Pour y arriver si'iie-

ment,aJoula-t-il, voici uutalisman irrésistible,» et il lui glissa

un anneau au doigt. Ou sait qu'en Turquie, on croit volon-

tiers à la vertu des tidismans jiour éveilli-r le cieur et inocu-

ler l'amour. oProlitez d'uninonieutlavurable, luidit-il eucure,

et lorsque Ibrahim simnneil'ei-a, trenqie/. cet anneau dans un
breuvage que vous lui ferez boire à son réveil, cl mm cicor il sa

main vous seront assurés pour toujours. » L'Innocenle enfint

priitet ne put joindre llirahiniqu'fiAlcpavec uiu- suite noni-

Dreusc d'esclaves chargés de pié-enls pour le prince; ruais celle

libéralité extraordinairedans les circiinslancesoiil'on se trou-

vait éveillèrent ses soupçons, il ne vnuliit pas garder la jeune
fille et l'envoya iSidi-Aga, le gouverneur d Alexandrie. Tou-
jours crédule et cdulianie dans la verlii de son t.ilisman, la

oelleGreC'iueaimiuisIraiice nouveau m;iilrele bn uvage ({uc

le sultan destinait au vain(|ueur d'Acre et de Damas, et l'aga

expira sur-lc-cliamp. Accusée de l'avoir empoi.sonné : «Voici,
s'éciia-t-elle, pmir preuve de mon innocence, voici le verre et

voilà l'aimeani» l.'aunean se trouvait intact en elTel, mais la

fietite pierre qui l'ornait s'était fondue et iivailili-.|)aru. Ilira-

lim, informé de I événement et de dciles ses cire irislauces,

cimvrit la jeune Greciiue d'une géuénu.'.c pruteclion et prit

soin plus tard qu'e'le fut rendue à sa famille. Il ne devait plus

la revoir qu'ii Paris, ilans les suions de Al. Guizol, et sous les

traits de madame de X.

Voici une aventure beaucoup moins dramatique et qu'on
nous i)ermeltra de citer comme contraste. Pendant son séjour

aux eaux des Pyrénées, le priiireégyjitien se livrait à qnehpies
excursions dans les petites villes ernirtinnanles. Un jnur que
Sdu Allessepanciur.iilunede iesbuuri;ades cpii a laprétenliiin

assez fondée, dil-nu, île pi>-séder de beaux restes de l'anti-

quité, le fnnctionniire mimicipal (pii l'accnnipagnail nemau-
3unit pas une «cc-ision de sexIasiiT devant chacun de ces
ébris. Le prince regardait-il un tronçon de colonne ou s'ar-

rétait-il devant la mniudre pierre sculptée ? aussitôt on lui

décochait la phrase de riuueur : «C'est l'ouvrage des Ko-
mains! » Mais, arrivé devant la maison de ville dont les

abords étaient obstrués p'ir d'Iiori ibles inunondices hnmain.s,

et au moment in'i le unmicipal se disposait à répéter son ex-
clamation, Ibrahim lui dit gaiement : «Pour le coup, ceci
n'est pas l'ouvrage des Itnmaius. »

Notre intention furmelle était de ne point remonter à che-
val aujourd'hui ; mais comment se résoudre h cheminer pé-
destremenlau milieu des ravalcades et des coursiers T Apiès
les exercices de T Hippodrome, vi>ici venir la voltige îles

Chanips-fiUsées. Nous avons chanté M. Franconi, le moyen
de nous taire sur M. Baucher; et pourquoi traiterions-nous

m.idemniselle Camille Leroux plus cavalièrement que mes-
dames Louise on .Mogailnr '?

Tout d'abord le Ciri|ue nous a montré sa plus aniusaiile

gambade s<ius la ligure d'Auriol. Auriol a le privilège ,|, s

grands esprits et ile< grands farceurs, celui de rendre le niomle
j

attentif h ses moindres gestes et de le tenir en hali'irie devant
ses g.imbades. Coinuie toute celle foule est heureuse de re-
voir son cher pelil homme, dont la Inrliulen. eesl si urarieuse,

la prestesse si joviale et h- rire si eliaiiKe! Auriol p.irait, on
rit; il bégaye des mois ininle|li-ili!es, loiit'S les oreilles se

dresstmt; il glisse, saule et bondit, loii^ les regards sont pen-
chés sur lui. enlin il f lit la ciilbuti', et les transi>orls éclatent.

Quinze ans déj.*! passés, et la même culbute et les mêmes a|>-

pliudi-semenls ! Auriol a un lils, terrible enfant qui fait

m -nlir le proverbe. Ce fils-li est beaucoup trop grand, trop

.sideunel et trop sérieux pour être digne de son père. Après
eux, nous avons revu Marengo, c'est iinclieval ; et Kéliv,

c'est un éqiiilibrisliv Marengo est un acteur qnailrnpéde qui
<nue à ravir le rôle muet que lui souffle M. .Vdolnlie Franconi,

c fouet (Il main. Marengo obéit au doigt et h l'n'il de «on maî-
tre , il sait distinguer sa gauche de sa droite, il donne la patte,

danse la jHilka et se livre à des évolutions Ihè.itrales avec une
intelligence et un aplomb qu'envieraient bien des comparses.

Figure/.-vons ensuite trois chevaux lancés à outrance et

tandis que lècuyer voltige successivement sur In croupe du
premier et du second, le troisième p.isse et repasse entre les

jambes lie noire voltigeur qui garde le mieux qu'il peut lat-

liludc du colosse de Hholes. De tous ces tours, j'en passe,

et de.s meill,-urs. pour arrivertout de suite à madeinoi.selle

Leroux qui, -nr le piripiet très-mobile et très-fragile d'une
itUe. s'atlifeetse déslribilleoimine dans sim boudoir et vdanst^

comme A l'Opéra, tour à tour Suisses.se, Anglaise, Espagnole et

Française, vive comme Carlotta, gracieu.sc comme Taglioni,

passionnée comme Fanny Elsller.

Avec M. Baucher, plus de vuUige ni de grands écarts, ni de

ces tours de force qui émerveillent la foule. M. Baucher se
pose et résout à peu près ce diflicile problème : Rossinaulc
étant donnée, en extraire Suacila ou PiéJeslinèe. Entre les
mains ou plutôt entre les janibis de l'écnver hvgiéuisle, le

pauvre Bouffe, voue aux hontes de l'abattuir, est lédeveiiii une
laçon de coursier souple et alerte, qui pialfe. trotte et galope à
volonté. M. Baucher joue du cheval comme Tulou jouait de la

nùle et Pagaiiini du violon. Sous leurs doigts et sous leur
souffle rinslrument le plus aigie et le plus tassé chaulait le
plein et le sonore. La cerénioiiie s'est Itrminée par uucarillon
de cloches des plus bizarres ; cet auaehronisiue musical est
commis par quatre magots de paraveiil; vérilable musique de
cheval, exécutée il pied et que nous comparions mentalement
à certaine symphonie... mais loule comparaison cloche.

Ajoulerons-uous pour couronner dignement cette semaine
équestre qu'au niéiiie instant à peu près, et dans le voisinage,
une plus vaste arène s'oiivi..il,iiiioieaux prouesses hippiques.
Li société d'cncouiagemeul clôturait ses représentalious du
Champ-de-Mars, sous les veux d'une iiiullilu(fe qu'un ciel gris
et nébuleux arrosait libéiaKinent sans amortir siui ardeur ni
eclaiicirses rangs. Celle dernière fêle élail nu résumé splcn-
didc et singulièrement humide de loiiles les préccdenlcs. Les
coursiers avaient une apparence de chevaux marins, le Champ-
de-Mars était un lac de nioveime dimension, el I s specta-
teurs semblaient assister à uiie naninachic, au milieu de la-
quelle les amateurs du sport naval ramaient à toutes brides.
L'occasion était belle pour les paris, on pariait sous les ten-
tes, sur les giadins de l'autorité, dans le pavillon des juges,
et surtout sous les parapluies. Jamais on n'avait vu plus de
poules ni de poules mouillées.

Cependant, la quinzaine a vu bien d'autres galopades, et
nos nouvellistes oui eu de l'occupation. L'histoire de la croix
et de ses nouveaux martyrs a fait plus de bruit qu'elle n'en
mérite. Un a décoré le feuillelon et la peintuie rococo; le
beau giief! el pourquoi pas'; ne déiorail-on pas en même
temps la grande cl la pclite vénerie, les haras, la jiairie et la

musique de la garde naliouale. Il ne faut pas empècher.les
gens d'esprit d'attacher leur vaiiilé ù leur bonlonnière. 'Lo
seul inconvénient de ces prodigalités honoriliqucs, c'est
qu'elles éveillent plus dapiiélils qu'on n'en siiurait satisfaire.
Pour les quatre rubans accordés A la société des gens de let-
tres dans la personne de MM. Luias, Bertrand, Albv el lloiis-
saye, combien de mé onlenis l'I de désolés! On disait à l'un
d eux comme consolaliou : « Mais le plus gran.l prosaleiir de
nos jours, et notre meilleur poète, ne (lorlent aucun ruban
quelconque. — A la bonne heure, réiionditil, mais c'est
Lamennais, cl c'est Béranger! n Cependant ou peut citer nu
autre désinléressemenl, c'est celui de M. IL, peintre assez
connu ù l'Ambigu et au Cirque. On l'avait inscrit officieu-
sement sur la liste des nouveaux chevaliers, un ami l'en
informa. « Je fais des décoratiims, dit-il, je n'en reçois pas. »
Nous sommes dans le mois des lioniienrs, des récompenses

et des prix. Chaque turf a les siens, mais pour celte fuis,
l'arène académique ne couronnera aucun de ses coureurs.
L'Académie avait remis au concours la vapeur, vaste sujet,
et tout il fait de circouslance. Mais il iKirait que .si la va|ienr
règne et gnuvernc, elle n'a rien à démêler avec l'inspiration
de nos rimeiirs. Comment donc ! bateaux, budgets, cuisines,
chemins, consciences, mélodrames, romans tt romanci s. tout
se fait à la vapeur, et ces messieurs n'ont pu venir h bout d'une
ode il hélice , d'un dilhviambe i^ basse pression. Voilà des
rimeiirs bien maladroils !

Autrefois, le Vaudeville parudiaitlesgrandssiijelsel le. -raiids
.succès, les tra:;i'die> el les opéras, il a parodie Svlla .^illla et
Marii'-Sluait .Mai le Jobaul

; après la Lampe meneilleoseel les

Grandes Danaides. il nous mollirait les l'elilev; pi.'seiil,.|rient

et comme si l'occasion el l.s eii eoiislaiiees lui faisii.Mil défaut,
le Vaudeville s'en prend:, liii-niènie et nous donne sa carica-
ture. Le vieil enfanl se ivgaidedans la glace et tire la langue à
sa propre image. Le Ihéàlie (le la Bourse avec son GeiUil-Jidiard
fait la grimace au Genlil-lii inard de son voisin du boulevard
Monliiiarlre. Le tiaveslissemeul esl ciuiiplel, si ce n'esl que
le fr;|km, en sautant d'une scem- à l'autre, a perdu son bon-
heur dans le trajet, el qu'au lieu d i moi>s le myrtes, il

ne récidleqiie des poimièes d'orties. La piodireiise le troin-
|)e, la mande dame le di'ilaigne, la villaceoise le rosse, et il la

danse belle avec la danseuse. Madeiiioisellc Castellaii est une
très-jolie parodie do mademoiselle Déja/.et, mais la pièce de
MM. Dartois et Jaimeanra-t-elle ceut représentalious comme
l'aulre? il est doaleilx que la parodie soit poussée jusque-là.

lui' douairière du Marais a un lils cl un petit-his, l'iuirl.'

el le nevcMi. La maman ne peut souffrir le grand, el ralTole

dii petit, tumpi» lUx plus prlilt, mais giirçmx île tiniihiiif,
si j'ai Ixmnf mémoire L'oncle Rerirand'a des délie» cl vou-
drait bien se servir de la natte de Ilaliui-iieveu pour tirer le<

marrons du feu. c'esl-à-iliie |, s mu: de reMircelle mnler-
nelle. Notre oncle cnnvoile aussi mie hèriliêre v[ cherche à la

conquérir par les mêmes procédés. Mais llalon se trouve exac-
tement dans la posituui de Bi'iliand,el linit par croquer tous
les marrons à sa barbe. Ceci vous représente le Pelil-l'ih du
Gymnase

, il a pour piTC M. Bavard et pour aïeul feu Bit-
quin.

Ainsi les IhéAlres sont stériles el déserts; évidemineul nos
Parisiens ont la têlc ailleurs. La CoinédiivFrançaise donnail
hier un drame nouveau, pour n'en point perdre l'habitude.
Celle Suit au hmirre. tirée d'mi roman de M. A. D a- l.i

Heine Margot) a élé fort onigeiise la pièce est tombée, mais
cornmc il y a des morts qui reviennent, l'occasion s'offrira
toujours a.s.sez Ifit de vous en parler.

<e« pclilu Tliràtrrs.

l'n bruit assez élmngc est venu jusqu'k nous... On parle
d'abolir les petit.» Ihéâlres; et pourquoi? Qind crime ont
aiminis ces pauvres scènes de si.xièmc ordie? Que ledit

ordre ne soit \ai des plus corintliiens, j'en lonviens; mais
tous ne peuvent allerà Corinlhe, « t le qui était viai au temps
des P.iiisiens d'Athènes l'est encore, et à furliori, pour les
Alliéiiiens de Paris. Au peuple de notre imineu.se cilé il faut
deux choses : du pain cl les jeux du théâtre. Que ces deux
objets, de première, de rigoureuse nécessité lui manquent,
vl il .fei-a, pour les recompiérir, une révolution, deux même
s'il le faut. En fait de soulèvement, le Paris populaire ne
compte [ilus. Or, les pommes de terre, ce second pain, sont
malades, et une portion, inférieure si l'on veut, mais essen-
tielle de l'art dramatique, est menacée de mort. Où allons-
nous, grand Dieu ? ou fuir incessamment le lion rugissant
du faul)oui-g? Il est clair que nous fredonnons le vaudeville
sur un volcan !

Si le projtt est sérieux, il faut que ses auteurs s'expliquent
fraudiement. Considèrent-ils le Ihéàtre comme une source
dedéinoialisatiou el de ruine pour le peuple et veulent-ils,
trancliaiit le mal dans sa racine, lui en interdire l'accès? Ou
bien ne se proposent-ils qu'un déplacement, une suppres-
sion des petites scènes au prolit des grandes? Dans l'une ou
l'autre supposition, la pensée est plus que téméraire : elle
part d'une donnée fausse: elle parait inexécutable. Pour en-
lieprenilre d'oter h s théâtres au peuple, il faudrait lui en ôter
le goi'il, el. pour cela, lui ofl'rir mieux. Or, c'est ici qu'est le

problème. Nous ne sommes |>oint une nation qui puisse passer
sondimamlie. el son liinili encore moins, à s'enfermer pour se
griser à huis clos. Il jaul à nos plaisirs, et à nos orgies même,
de la vie, (le l'expansion, (piehuie chose d'inlellecinel. Si
l'ouvrier boil Inqi, ce que nous déplorims, c'est du moins, à
la barrière, au grand jour, en communion d'intempérance et
de gais propos avec ses compagnons de travail, et non point
sliipidenient replié sur lui-même comme le flegmatique
John Bull. A de telles jouissances que, malgré cette circon-
stance atténuairle, j'abandonne très-volontiers à la censur-e
de nos Lycurgues, opposez celles du théâtre et voyez aux-
quelles des deux il faut donner la préférence.

Il esl certain que la fermeliire des petites scènes du bou-
levard n'aurait d'autre ellel (|ue de peupler les cabarets déjà
trop pleins. Mais le culle de Thalie, ou plutôt de Thespis,
niais l'amour des émotions cl des liclions dramatiques sont
bien trop lorlemeut enracinés dans le [leuple pour que I on
puisse entretenir l'espoir de les en extirper.

Mais iieut-être les aliolilioiinisles dont il s'agit n'ont-ils
d'autre but que de fcuidre la clieulèle des petits lliéàlres dans
Celle des grands on d'eu préparer une à ceux qu'il est ques-
tion d'établir, ,'1 celui de .M. Alexandre Dumas, par exemple,
à la production duquel on coio-oit aisément que l'AmbiguI
le Tliéi'ilie-Frani.ais el la rorle-Saïut-Marlin ne puissent suf-
lire, pas plus que le Cuiistilulii.niul, la Presse, le Siècle, le
Commerce, etc., ne sullisenl à receler Us Ilots intarissables
de sa prose. S'il en est ainsi, la mesure aurait apiiarcmment
pour but ou pour prétexte d'élever le niveau inlellcctiiel des
amiiseineiiis olli ris au peiqde, de lui .servir une [u'ilure dra-
niali(pie|iliis (li-ne de lui, plus capable de lui former l'esprit
et le cieiir... Je iiuiqis itout court ce plaiiloyer liumanitaire,
el je réponds :

D'abord, pour élever le niveau, il faut abaisser le tarif. Je
doute qui' ce dernier progrès fut apprécié des entreprises
auxquelles il s'.iiiil d'accorder une prolection exclusive. En-
core inoius seia-t-il du guùt de messer populaire qui s'a-
muse lori liieii pour vingt-cinq centimes par boiiéeau théâtre
des Funambules et se résignera dlflicilement à donner cinq
ou six hiis plus pour être admis ù honorer de ses suffrages
et de sa hlou.se le nouvel ouvrage de la Gaieté ou du Gvrn-
nase Dramatique, voire le drame en sept journées que jiré-
pare, dit-iui, M. Dumas pour faire suite ap|Kiremnieiit h la
Crêaliim ilii monde.

Ensiiile il esl fort triste, mais encore plus exact de dire
que la tiansformation ou la réforme projetée, si réforme il y
a,_ ne feia pas marcher d'un pas l'ieuvre de la régénération
déinoi ralique, au point de vue du niantiaii d'arlequin et du
lioii du sounieur. Sous le rapport de la monde, comme sons
celui de la culliire, le peuple n'a rien .'l gagner b pareille mé-
tamorphose. Il y a beaucoup moins loin qii on ne pense de la

lilleraliire du Pelil-I.azarv a (die du Vainlevilleoudu l'alaiî-

lloyal. I( i el là, c'est le flon-llon (pli règne el gouverne, c'est
l'inlrigue élernelle, unique, ipii tourne el rehuirne dans son
cycle invariable de carbui peint, coinnie l'i^cnreuil dans sa
cage. A cela près, que les i ouplets, les costnmes el les visa-
ges soient un peu plui. 1111 peu moins frais, que la coiisom-
rn.iliou de vieilles plaisanleiies et de solérismes tout neufs
soit un peu oins, nu peu moins grande; que les vaudevilles
aieni

I
r ('(liteurs respousabli s, M. Victor on M. Alfred, au

lierr dflie si;;nés des con>oiuies illustres dont s'enoiKUeilli.s-
selil les noms de Denneiv mi de Clairville. la dilTéience n'est
lias grande. I(i esl le lli iive; là-bas la source. Avec le lein)is,

les Alfred el liilli qiianli deviendront des Dennerv tout
comme d'aulreii. .Si tes gravis messieurs b's grands théâtres
envoient (h'daifftieiisemeiil leur» vieux costumes aux petits,
pour en faire (les habits neufs; err revanche, ceuj-ci ont l'é-

Irenire de malnl'* radieuse adolescerrce ; en retour de nos ga-
lons frijiés. Ils nous expédient leurs acirices formées, sIvIits,
mais ih^jà mfrréii, M dont les rides Mir le front gravent, hélas!
Ions les explojl*. Ils nous (lisent comme Harpagon, si d'aven-
liin quehjiie trésor de grâce el d'ingénuité vient h poindre
an hoiibn.'ird (In '.'rime : < Prenez palience, mes bons mes-
sieurs; je rons l'enverrai, soyez-en sCrfS... quand je l'aurai
encore un peu rrsé. »

En vérité, dans cet échange interlope de jeunes premières,
de guenilles el de bons prix édés, dans ce cabotage dramati-
que, je cherche el ne devine jias de quel coté est l'avantage.
Laissons donc ce débat, et, s'rl est vrai que l'un doive ferrrur
les peiils théâtres, hàlons-noiis de leur consacrer une notice,

qui, nous aimons encore à l'espéfcr, ne sera point nécrolo-
gique.

Mallieuren.se rive gauche, iprel veul d'aJvcisité iourflc su.'
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ton chemin de fer et tes destinées dramaliquei*? quel oiseau

de mauvais augure s'est posé sur ton sol classique? C'est en

vain que tu nous convies, par la bouclic du masque semi-an-

tique do ton vénérable Odéon, à l'Iiomérique festin théâtral

où tu nous sers tout à la fois et du Sophocle et du Gozian,

et du Ponsard et du Corneille... Soins superflus... peine inu-

tile... sinislra cornix... Rien ne peut vaincre la sotie indiflé-

rence de l'orgueilleuse rive droile.

Si donc, l'Odéon, toujours agonisant, passe sa vie à fermer

ses portes comme un boutiquier en temps d'émeute, que peu-

vent espérer les petits théâlres espacés autour de celle ruine,

dans les steppes trans-séquanécnnes?

Parlerai-je du Panthéon'! L'histoire de ses réouvçrlures,

aussi nomljreuses que les dynasties chinoises, nous dit assez

son triste sort. Placé sous l'mvocalion du glorieu.\ temple, son

(Les p l ts théâtres de Par s — Entrée du tl eat e du Lu\ mbourg (dit Bo jioo.)

voisin, affecté au logement posthume des célébrités nationa-

les, — il justifie le protectorat, et n'est le plus souvent comme
lui qu'une lugubre nécropole. Il faudrait écrire sur son fron-

ton : « Aux yetits auteurs , la

patrie ingrate. » Mais le Pan-
théon n'a pas de fronton. Ce-
pendant, un grand auteur l'bo-

nora certain jour des rognures

d'un feuilleton du Siècle , et

le Capitaine Paul Jones, hachis

dramatique de M. Alexandre

Dumas, lit les délices des robus-

tes estomacs du quartier latin,

de ce pays dont Flicoteau,\ est

le Véry, et Rousseau l'Aquati-

que le Véfour. Cet lieureux

temps n'est plus, et le corsaire

Paul Jones, avec sa hache d'a-

bordage et son porte-voix, n'a

pu sauver ou sauveter le Pan-
théon : c'est triste pour la place

Cambrai. Quant îi nous, nous
avouons franchement déplorer

peu la catastrophe. Jamais théâ-

tre ne fut plus disgracieux ni

plus inabordable. Placé au cen-

tre d'un cloaque , le Panthéon

est un caveau funéraire, moins
les grands hommes.
Nous ne dirons rien de l'ex-

Ihéàtre Saint-Marcel , spécia-

lement dédié à messieurs les

chiffonniers, ni du théâtre du
Gros-Caillou , si ce n'est que
les vaudevilles du premier ont

depuis longl emps rempli la hotte

de ses abonnés, et que le caillou

du second ,
pour n'avoir pas

longtemps roulé , n'a amassé
ucune mousse.

Au milieu de ces ruines

peu imposantes, un seul petit

héàtre se maintient et s'obstine

à vivre. C'est le théâtre du
^uxembourg, vulgairement dit

Bobino. Il est spécialement
cultivé par les étudiants de

premiiMC aiinér, ciriirs imviirs,

peu exij;,c'iiiiis m f.iil ili' juiiis-

sances(li\uii,ilii|iirs, ci p;ii celle

race éteinte et fossile qu'on
persiste à décorer du nom de
gtiseltes. Bobino est un assez

vilain pelit Ihéfitro où l'on joue

comme piirliiiil ailleurs, im peu plus que partout ailleurs, des
mélodi allies ciinuyciix cl des vaudevilles soporiliques. Nous
avons été, (oinmeUmlliMiiiiiide, élucliant de première année,

et nous déclarons franchement n'avoir jamais pu coiicevuii' le

plaisir que nos jeunes condisciples de par Baribole et Galien

pouvaient goûter à se nourrir d'une pareille lillérature, in-

terprétée généralement par des acleurs moins que médiocres.

Mais, à vingt ans, quand on débarque de la Palisse ou de

('.binon, on s'accommode facilement de n'iiupoite tiuelle nour-

riture inlelleetuelle ou curporelle ; on inj^ère un broc de pi-

ijuette avec aiilaiil et plus de sensualilé ipie (ilus lard on fera

d'une bouteille de Laflille. Le^voyage d'au delà des'nonls est

une grande affaire, et puis d'ailleurs quel inappréciaule buii-

beur d'êlre chez soi, de savourer les délices de l'art drama-
tique en robe de chambre et

en pantoufles, c'est-à-dire le

béret basque ou la casquette sur
l'oreille, et la pipe à la bou-
tonnière! Il ne faut rien moins
que tout cela pour explii|Uor la

vogue soutenue de Bofciiio, le

seul théâtre de la rive gauche
que ne signale point une réou-
verture, au moius une fois par
trimestre.

Une faut cependant point nie-

dire de Bobino, car Bobino nmis
a donné M. Clairville. C'est à

ce théâtre que l'heureux auteur
du Diable à Paris et des Pum-
mes de terre niatades a fait ses

premières armes et comme c-
médien et comme vaudevillisle.

11 jouait tous les soirs quelque
chose comme trois ou quatre
rôles, dans le bon temps de no-
tre verdoyante jeunesse où le

balcon de Bobino nous vovail

parfois étaler nos gants jaunes
un peu équivoques, et défraxait

en outre le répertoire cou-
rant de son inépuisable verve.

Je ne sais pas trop si ce n'élait

pas avec lui qu'était intervenu
ce fameux tiaité en vertu du-
quel Vimjyresario assurait à
l'auteur dramatique deux petits

écus une fois payés par \aude-
ville représente, à" condition lou-

tefois que ledit poète ne fourni-

rait pas au Ibéàlre plus de driix
oièce* par semaine. Voilà de quoi
bien numilier M. Alexaiulie
Dumas. Dans ce temps-là, je dni>

le dire, la prose de M. Clair-
ville n'était pas bonne; mais
Miii jcii l'elait encore moins. H
a depuis essu\é sou roiiue

,

chasse ses mouches, et jeté ,m\
orties toute sa défroque drain.i-

tique: il a bien fait. Aujoiii-

d'bui le pauvre comédien-librel-

lisle de Bobino monopolise le

VauJecitle; on ne voit que lui

sm- les aftiehes; il gagne, dit-

on, lin argent Ion, et cependant il ne fait jibis que'quatoiv.e

pièces par an. C'est un vrai métier de chaiioine.

Dans nu prochain article, nous passerons eu re\ ue les petits

tlié.ilies de la rive droite. (La suite a un jnochain numéro.]
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Cnroliine d'Iioiiiieiir oITerte nu caporal liavainsirre.

On lisait, il y a quelques jours, dans le Courrier de Mar-
seille : (I Une petite caisse venant de Paris, et fortement re-

commaniléf à l'autorité militaire, vient d'être expédiée en

Afrique par- le dernier paquebot, i l'ailresse de M. Leuormand
de Louruiel , chef de bataillon des chasseurs d'Orléans , h

Orati. »

Il était réservé i V Illustration de donner à ses lecteurs

rcx|ilication écrite et dessinée de celte importante recomman-
dation.

Personne n'a oublié les détails si douloureux pour la France

du combat de Pjcmnia-Ghazaouàt, et surtout la belle retraite

qu'elTectuèrent les braves carabiniers du 8« bataillon des

chasseurs d'Orléans, qui, sous le commandement du capitaine

de Gereanx, sortirent du marabout de Sidi-Urahini, au nom-
bre de quatre-vingts, dont douze seulement purent rejoindre

leurs frères d'armes.

Seul de ces douze braves, le caporal Lavaissière conser\a
assez d'éneraie et de résolution jwur ne pas abandonner
l'arme que l'KU-it lui avait conliée.

Madame la duchesse d'Orléans, voulani, au nom du prince

royal son fds, récompenser ce beau fait d'armes d'une ma-
nière toute militaire, a chargé M. Leuormand de Lonrmel de
remettre au caporal Lavaissière une carabine d'honneur, au-
jourd'hui en roule pour Oran, dans cette caisse si bien re-
conunandée.

Cette carabine est ilu modèle exact adopté dernièrement
pour les bataillons de chasseurs d'Orléans, sur le rapport de
la commission de l'école de tir, à Vineeiuies.

Sauf le bec de la croiise, et quelques légers chan^iemenls
dans la forme du sabrc-baiunnetle et dans la manière de

I mm. m.nma mil au mm. mmmhm\ ssiiivi it^m %̂

^MmM

l'adapter au canon, ce nouveau modèle est ext-ricuremcnt

semblable A celui (le ISli), encore en usage dans les di.v ba-

taillons de chasseuT's d'Orli'aus.

Les modilications ei améliorations sont toutes intérieures;

le mode du forcement du projectile est toujours le même,
c'est-i'i -dire qu'il n'a lieu qu'après l'introduction libre dans

le canon ; mais, dans le nouveau modèle, la balle, au lieu de
s'appuyer par les colins sur la tranche de la chambre réservée

dans la culasse, repose sur une tige en acier plantée dans

cette culasse, et autour de laquelle se i-roupe la poudre; le

projectile, qui est une balle cyliudio-conique, s'appuie sur

cette tige; le forcement s'opère au inoyen d'une baguette en

acier, dont la tète, fraisée, s'adapte. exactement sur la partie

supérieure de la balle, qui est en forme de cikue ; on chasse

cette baguette avec force trois fois au fond du canon, et la

dépression est assez prononcée pour forcer la balle à suivre,

en sortant, les rayures en forme d'hélice, au nombre de ipia-

tre, qui sont tracées dans l'intérieur du canon, et qui impri-

ment .'i la balle un mouvement régulier de rotation autour de
l'axe du tube.

(>elte belle arme, sortie des ateliers de M. Moulier-I.epage,

a été confectionnée avec le plus grand soin; toutes les garni-
tures de la carabine, ainsi ipie la poignée du sabre-liaionnetle,

sont en argent massif richement ciselé; le canon porte, da-
masquinée en or, l'inscription suivante :

LE PRINC.K nilVAI. .\l' CXI'OHAL HV.VISSljRF.
Sllll-UKVUDI. — SEfTKMURK ISl.'i.

.4rhoririiltiirp>

OPÉRATION DK I.\ KtC.ORTir.ATIOX MOntRlïE SIR LFS ORMES ET ARRHES FRlITirnS V l'EPINS, MllVENS PROrRES A PR(ÎSER^T-R CES ARRRES DE I.'aTTAQIE Dl' COSSUS fliUe-bois ET
Ul SCOLVTE UESTRl'CTEl'R, ET D'RMffiCIIBR LE SGJOl R DE \.K l'VRALK llKS FRIITS l-IU H LES DEIA ESPÈCES HARURKS A PEPINS.

A Monsieur

le directeur de 17/-

lustratian.

Vous avez inséré,

dans votre journal du
20 décembre IHl.'î,

le résultat des opé-
rations faites par M.
Kiig. Robert, sur les

ormes des Champs-
Elysées et du quai

d'Orsay de Paris. —
M. Robert, est-il dit.

a obtenu l'autorisa-

tion en octobre ISl.'î,

et aussitôt il s'est

inis à opérer sur un
nombre d'arbres que
l'on ne mentionne

pas ; la déjiensc est

portée de Titl à m
cent. par arbre; tous

les sujets étaient at-

taqués par deux in-

sectes, le scolyte des-

tructeur, genre co-
léoptère, et le cossus

pAle-bois , genre

nonibix-lépidoptère.

Cette op<'ratinn a été

grandement appuyée

par trois rapports

d'honorables mem-
bres de la société

royale et cenlraled'a-

Îricultiire de Paris,

'ai l'honueiir d'être

membre correspon-

dant de cette savante

société, ce litre m'a

été accordé en ré-

compense de mes la-

borieuses reclier-

I pouf fréter 1« rtY»^-^ de l'n«e :ie. — P.n. J. Je
C^ni'la Knmblet. déroré |>ar In larTt<i de la «apcrda carchariat. — Flg. :

7. IJrm diM tonleu rroiaiwDct.

h7

mm'vt» f^fi§%fhrv^t^

rred'i co*ia«-jl1e-bol«.— Fin. 3. Ortne dccorU.^ué jusqu'à

ôc3r.i<(uiet K.-«n<« pjur êviur le* m^oie^ ravage*. —. PlfE.

•. la «ap«Ha dant* tonte \\ eroh^^n.'e.— Kir. A. Larredu e04

clics. Avant M. Itii-

berl, j'ai indiqué la

belle découverte en
arboriculture qu'il

s'attribue. Je dois

dimc, monsieur le di-

recteur, ajouter à ces
trois rapports ce qu'il

est nécessaire de pra-

tiquer et d'iipérer sur
les ormes dévorés par
le cossus gdie-bois,

dont on ne cite que
le nom dans les trois

rapports ; cir j'ai été

étonné qu'on n'y Ht
pas mention ilu dés-
ordre qu'il occa-
sionne dans l'inli^

rieur de l'arbre. J'ai

vu encore qu'il est

question du scotylc

deslrucleur, mais sa

description n'est i>;is

assez délinie, et I on
ne dit pas plus le

mal qu'il fait que les

ravages que fait lit

cossus. La descrin-
tioii du ctKsiis a été

donnée |iar moi à la

société royale avec
des dessins" et un ta-

bleau lie ses mniiirs

et li.ibiludes, cela ne
laisse rien à désirer.

Je compléterai iloiic

les idées des mem-
bres qui ont apporté

tant de zèle a faire

valoir une pareilledé-

coiiverle qui date

de 18^!) el(|ui m'est
entièrement arqiiiFe.
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Vous verrez par ce qui va suivre, monsieur le iliiectcur,

oiip .-,. r,!,,. i'iii riinnnpui- ili^ viiiis cxpusiT est d'uno jininde

,., . i,iiiV.-[„iM,m:rr:n :in lii-n;n !. '< viu.rjv ,!,• hi so-

,^|.,. H , iiMlIlinC .ir IlorhH.Hl, .1 rlnllllrc irlIJUUf-

,riiiii (|i. inirlitJiiMTriipnMiiiMv huMir.M. hii-(iiHlo|jiTt|iour

inir niMMulion Uonl elle a consUlc à iiiun pnilil, le mérite et

|,s ! s résultats dès 1840. Pour vous prouver, monsieur le

iliicc.Irur, que le procédé de la décorticatiou m appurtu'ut

.xclusivement, je dois citer l'autorité qui m'a iuvilé à le pra-

tiquer, il y a sept ans, pour les arhres ormes.

.< Rncheforl , le 2il avril I8r,!l.

« Monsieur,

« Vous venez de terminer une ciiMMntion a laquelle nous

devrons, je l'espère, la eoiisi r^alimi de h UrWr pliiiilalKm de

la roule de Martrou. Les iicuidiicux iuscchs dniil eclle plan-

talion éliiil idtiiiniée l'aurairiH i,i,Ail;d.|rnir„ldr.|linl.- SI votre

zèlcMUnr.-.r liOlll Ir lilrll |Ul|i|ir lir Vnn..,V.r.l pille, V faire

l'iM,|,|,r;,li Il' iniArii..nil-,T\,ih-lir- ,1 im-
,
r.li-rrhes et

V„|', I
,„. r\h,.,lPl,r,; ^ nos nnl l.l il cuniUlIlT rrlliratilé. Il

iiMilli iiK.ii-inii, qn.' Tcliil (Ii|i1(ii:i1iIim1(' cette iilantation vous

1V,I M,,',i;iir., |H.iii'i|ii a li:).l;ini iiir v(nis vinssiez y porter

remède. Malliruiviisriiiciil |e ciiiiiis (pic vous n'ayez été

prévenu un peu tard ; le mai est grand, et si vos procédés le

détruisent, vous pourrez ajuste titre vous considérer comme

ayant donné une nouvelle existence à une plantation d'un

grand prix pour li>s liaijilniils de lii \ille de Hoeliefort, et dont

ils auraient été lll'^l'^s:^l^^|hrlll |iiiM's.

«Recevez, mousnMii. r:issiii,incc de ma parfaite considé-

ration la plus distinguée. Siync L. Masquelcz, ingénieur en

chef des ponts et chaussées. »

Voici, monsieur le directeur, le résumé du rapport de la

commission nommée par la société d'agriculture de Roche-

fort, le 17 mai 1840, pour inspecter les arbres restaurés.

« L'opération fut faite sur cinq cent vingt arbres (ormes)

dans dix jours. En résumé, la commission propose à la so-

ciété d'adopter les conclusions suivantes : 4" L'opération faite

aux arbres de la route Martrou a eu de bons résultats, dus

principalement à l'enlèvement de l'écorce rugueuse, de la

mousse, (les lydiens et à la destruction des larves du cossus;

a. M. Clmssi'iiau mérite des éloges pour le zèle conscien-

cieux et désintéressé avec lequel il a dirigé une opération qui

a soustrait aux ravages des insectes une de nos plus intéres-

santes plantations. Signé : Lemoine , Laliaye , Laugaudin,

L. Kayc, rapporteur. »

J'ai en l'honneur, dès cette époque, de rendre compte à la

société royale et centrale de mes opérations et de leurs résul-

tais bien c'ertiliés, sur la décorticalion modérée des arbres frui-

tiers et sur ceux de haute fulaie (uinies), ((imme de l'eflicacité

de l'enduit de ma composition que j applique aux arbres ainsi

restaurés. Pour preuve que j'ai li\é rallniliou de la société

royale, voici ce qui est r.ippoiii'' iliu-. les Annales de ladite so-

ciété, séance du 18iioveinljrr IN il); .. M. Jaume Saint-Hilairea

communiqué une letlre ilr M.(;iia>sciiau, de Uochefort, dans

laquelle celui-ci ix'iid cnuiplc des succès qu'il obtient de

l'emploi de sou iiiMiilinii pniu- préserver les arbres de6 ra-

vages des larves; il aiiihiiii;r aussi qu'il s'est livré îi des re-

cherches sur les diiïéieuls insectes qui attaquent les arbres

fruitiers, et ceux des promenades de cette ville, et il les a pré-

sentés sous la forme de tableaux à la société d'agriculture de

Rochefort qui lui a témoigné sa satisfaction. Cette lettre a été

renvoyée à MM. Audouin etBronguiartpour qu'ils donnassent

leur avis sur son contenu. »

L'autorité municipale de Rochefort fut tellement satisfaile

de mes opérations, que je fus encore invité par elle, le 18

mai 1841, à reslaurer trois cent quatre-vingts jeunes sujets

(ormes), attaqués par les larves du cossus et par celles d 27a-

ns la coquette qui attaque aussi les poiriers et les pommiers

des jardins; plus, cent seize tilleuls dont les larves de la

saperda carcharias attaquent les tiges. La société royale et

centrale a été instruite de cette restauration, caries Annales

de la séance du 17 novembre même année rapportent ce qui

suit : « M. Cbasseriau appelle l'attentidii de la siiriiHé sur le

procédé de décorticatiou qu'il a nratiqui' avi,' sin a rs sur les

ormes et sur les tilleuls, dans le but de prPMTvn (cs arbres

di's laives qui leur nuisent; paruue lettre ailrcsséeà M. Jaume
Saiiil-llil lire, il annonce l'envoi d'un tableau d'entomologie.

M. Iléricaii de Tiiury est invité, comme président, à en

prendre connaissance. Ce tableau avait été demandé par une
lettre au nom de la société. »

Dans le même recueil, séance extraordinaire du 25 mars
1842: "M. Jaume Saint-Hilaire lit une note cimlenant des

observations de M. Cliasserian, de limlirlni i, sni ses procédés

pour laguérisondesarbi'i's ilepmiilli's de Inir ii nur i ligueuse

ainsi que sur ses travaux eiit.iiiiolugiiines ; il prupo.se de lui

accortlor la médaille d'or à rel'li;.'ie d'Olivier de Serres. Ren-
voyé à la commission des médailles, »

bans le même recueil, séance publique du 25 avril 1845 :

«M. Guérin-MéneviUe, au nom de la commission du con-

cours sur les insectes nuisibles, lit un rapport sur les travaux

de M. Cbasseriau, de Rochefort, ayaiil pour but la destruction

de ces insectes ; il propose de lui accorder la médaille d'or

désignée. M. Leelerc-Tliouin appuie cette prupiisiliou (|ui est

adoptée. » J'aurai l'honneur de vous faire iilisfivei, iiiiuisieur

lo directeur, que dans celle ll;illriise nlllllll^ioll il ii'e>i nul-

lement parlé de la déem liralinn des ailirrs ei lavriir,

opération que j'ai eepeiiiKiiil lailr d'une iii.iiiièie s;ili>laisaiile

et à meilleur iiianlié de 100 pour 101) que celle de M Ku-
gcne Riilirrl. La priisée de la décor tication m'apparlientdonc

de droite! de lail depuis 1839 pour les ormes, et dés 1857
pour les arbres h uiliers.

Comment se fait-il, après tant de témoignages, que la eiuii-

mission de la sncii'té royale et centrale n'ait pas craint d';it-

Iribuer cette découverte a M. Eug. Robert?
Maintenant, monsieur le directeur, portez votreattention sur

ce qui est dit des deux insectes nuisibles, dans le deuxième

rapport; « Nous avons décrit leurs mœurs, leurs habitudes, et

de quelle manière arrivaient le dépérissement des ormes et

ensuite la mort. Ainsi c av^ ins.ctes, en été, à leur étal parfait,

se trouvent sur Ir i m |i- de I arbre et dans les branches ;_ mais

alors ils neniiisii.i ipir prn uu pointa la végétation. A l'épo-

(|U,. ;)(i 11 ^ m - p. M dent leurs feuilles, ils s'abattent sur le

corps (Ir lailar, ri ,i nleiuent sur ceux dont l'écorce est pro-

flindéllinil Mr..as-rr. »

C'est de (Jette manière qu'on établit |iour le rnm|ite de

M. Eug. Robert, les mœurs et habitude- du ^.^s,^,l^. qui riva-

lise, par sa malignité, avec les plus d iii-'''r'Mi\ . .ili'nptères

dans la deslriiition des arbres cités plu.-, haut. Je dois donc

dire, d'apri's nies nliservalions, que cela e.>t inexai;t, et je

vais étiildir ri'rllcinciit liiistiiict du papillon et ceux de ses

fd,vi,,s._ Le papillun lo-sus femelle est nocturne; lorsque son

développiMNint d infecte parfait est bien établi, il voltige,

après le i inielirr du soleil, dans les arbres ormes, et cherche à

s'accoupler. C'est dans le mois de juillet que l'accouplement

a lieu. C'est sur la lin de juillet que la femelle cherche sur

les troncs des ormes qui ont de dix à quinze ans de planta-

tion, les trous, crevasses ou fortes rayures de l'écorce, pour

y déposer sa ponte copieuse, qui est au moins de l.'iO anifs.

Elle se jette aussi sur les peupliers du Canada, dits trembles,

et sur le saule, dont la tige irès-unie n'est pas plus grosse

que le bras. Celle punir, ^l p!a,a>,. il-puis le iiivi-aii d'i sol sur

lesorilli's, pisipi'à la ini- -aïK,',!,- l,ian,i„'s, cl -laivent sur

les plus \,,isiiKS (le ,a- p,>iiil . .',pi, > la pi.iil,', I,' papill,,ii meurt.

Les (cufs sont gliitineux ; où ds sont poses, ils icsieut. L'é-

closion des chenilles a lieu du 8 au 10 d'août suivant ;
les

petites chenilles, après leur naissance, dévorent les irufsd'où

elles sont sorties. Ensuite elles s'occupent à se bâtir une po-

che d'un tissu soveux, rude au toucher, d'une couleur rousse,

ce qui les empêche de tomber ou de se séparer. Pans cette

position, elles passent l'hiver ; elles attendent la solidilication

de leur mâchoire sans subir pendant tout le temps de leur

existence aucun changement dans leur fourrure, immense

avantage qu'elles ont sur les autres chenilles. La couleur rose

et la tête noire, qu'elles ont à leur naissance, devient plus

foncée quand elles atteignent leur croissance. [Vinjez le des-

sin).

C'est à la fin du mois d'avril ou en mai que les chenilles

s'introduisent peu à peu dans les couches corticales qui sont

dilatées par l'effort de la sève, et qu'elles parviennent dans

l'intérieur de l'arbre. Elles restent au moins deux ans dans

leur position avant que de subir leur métamorphose, et c'est

après un an de croissance qu'elles font connaître leur pré-

sence dans l'arbre, en formant une petite galerie, qui con-

tourne le tronc de l'arbre ; on aperçoit l'écorce soulevée, sem-

blable au trait que fait le grillon-taupe, dans une terre légère

{Voyez la figure 1). Mai» pour parvenir à les détruire dans

cette position difficile sans endommager l'arbre, et pour enle-

ver l'écorce rugueuse, il faut se servir d'un couteau à deux

poignées, comme celui des tonneliers, etàpartirdu collet des

nranches jusqu'aux premières racines, enlever l'écorce, pour

arriver aux couches les plus tendres, dans tout le pourtour

du tronc ; lorsqu'on aperçoit les galeries, on détruit les che-

nilles qui s'y trouvent.

Quant à celles que l'on ne peut atteindre sans endommager
l'arbre, il faut avoir des ép'ingletles d'un lil de fer souple,

pour parvenir à les tuer dans leur trou. Celte opération

Unie, il faut étendre l'enduit avec un pinceau sur toutes

les parties travaillées de l'arbre. Cette première couche

doit faire déloger tous les insectes qui sont dans l'intérieur;

deux ou trois heures après, on donne une seconde cmche,
qui bouche les trous ou crevasses, et l'opération est finie. Sur

la (|uantilé d'arbres (ormes), quej'ai opérés, je n'ai trouvé au-

cune larve du scolyte, si ce n'est sur les branches qui se dé-

tériorent; depuis l'époque où j'ai exécuté cette opération, je

reçois, à chaque printemps, les félicitations de mes conci-

toyens, pour avoir sauvé une des plus belles allées de la pro-

menade de Rochefort.

Il élaitdonc nécessaire, monsieur le directeur, d'établir la

dilTérence d'existencede ces deux larves, dont la plus petite se

nourrit des couches corticales desséchées, et parlois humec-
tées par les pluies, tandis que la larve du cossus dévore les

couches les plus vivaces, se baignant avec délice dans une

abondance de sève. En outre celle-ci a la faculté d'injecter

une liqueur hiii'euse et inl'ectante, dont elle se sert pour hu-

mecter le buis iprelle réduit en son, ce qui est sa propre

nourriture. Peii,h,tit le lenips que les larves restent dans 1 in-

térieur, vous voyez la sève découler par les trous qu'elles

ont l'instinct de faire pour donner la faeililé ;i linsecte par-

fait de sortir du tronc de l'arbre.— D'après eetle desri iplion,

prise sur nature, il est démontré que le scoljte u'allaque

pas un arbre plein de vitalité : il s'y noyerait ainsi que sa

poule, c'est incontestable.

Dans le premier rapport sur l'opération attribuée îi M. Eug.

Robert, il est parlé denv f,,is ilii , (dèbre Linné, relativement

au désordri-'des mouelii's. r,,ur,piiii a-t-on évité d'en parler

une troisième fois, au siiji'l du scolyte de l'orme? il l'appelait

poétiipn'iuenl I,' lardinier (le la nature, en donnant l'idée, aux

agri,-ulleiirs, il',la^iier les branches qui se détériorent, parce

que ces i,is,'eles se jettent dessus pour y faire leur ponte.

Partage;, ni , ctt,' (ipiiiion, d'après mes expériences, je l'appuie

en fai-;iiil execiilcr au mois d'aoï'lt de chaque année celle utile

opéralinn sur les iirlires qui ont une belle végétation; je ne

soidhcp-i- lie lii>i-ni(irt ou le iii"iiis p.i-silile.

A icite epiiipie se ri'iiiaiiilrei,! -m L- ai lires les insectes

liailails (lu s,-,,|\l,'(pnd(iivei,l , Inuliei i - ;i, coupler. Je sup-

pose que la lei,i,'ll.' doit eliercliei a s.niparer des branches

qui ont une t(niil,ince l\ se dessé(;liçi, dans l,' ninis de septem-

bre ; car en (lelebi e j'ai recueilli plll^i,l^ s iikh ieaux irecorc

d'un arbre ipii (piillait le sid, et les ayant déposées dans iiKni

1 ilioraldirr', j'ai ai ipiis la preuve que les petites larves des

cdiénpieies siiliis-eiit dans l'écorce au moins trois ou i|uatre

mois d'eugdiirdissemcnt , de même que les larves des gros

coléoptères. Sur la fin d'avril, en cassant encore un morceau

d'éeorce, j'ai vu plusieurs insectes parfaits assez bien formés.

mais non assez vigoureux pour sortir de leur position : on voit

même encore des nymphes cl quelques lïrves qui n'ont pas
subi de traiisformaliuii. Cet insecte n'est donc pas aussi pei-
nicieux pour les oimes que le cossus, puisqu'à peine restc-t-il

six mois sur les écorces desséchées, a cause de son engour-
dissement.

Pour prouver à M. Guérin-Méneville la vérité de cette ob-
servation, je lui ai fait parvenir, dans le mois de mai 1843,
une petite boite dans lai|uelle était une demi-douzaine de lar-

ves cossus vivantes; pins, des morceaux d'écorccs desséchées
où il a pu voirde-s, ,,ni, s \ivants,des nymphes et des larves.

La 1" li^iiire lepie-, nie je désordre que doivent occasion-
ner ri"; a in laiAes lui-;, ni ilaii- l'intérieur de l'arbre, et qui
peUVenI elle ,:, 'lllll- par 1,111,1 piiie.'dé.

La a« liu'iii,' lepn-enle lailiie décortiqué jusqu'aux cou-
clies les pfus vivaces. L'uan après mon opération, M. l'ingé-

nieur en chef, sur mon avis, a fait gratter les grosses bran-
ches pour ôter la mousse.

La 3' ligure repicsente un jeune orme de .six ans, décortiqué
légèrement, de la nieme manière que les arbres fruitiers éta-
blis en quen'iiiille il:iii- s jardins, et graissé ensuite d'un
corps gras sans Imile, q,i,' |';,i e, imposé, d'après les observa-
tions de M. l'ayeii \,ne/. les A nu,lUs d'agriculture, séance
des 9 et IG l'éviiei t.si-.; , a l.i suite desquelles j'ai fourni de
puissantes raisons, qui n'auraient pas dû être oubliées de la

savante société.

Cette décorticalion sur les jeunes ormes de six ans, en les
frottant ainsi chaque année, pendant trois ou quatre ans, a
pour effet de doubler le volume de l'arbre, fen ai acquis la

certitude aujourd'hui.

La 4« figure est le peuplier du Canada, dit tremble, dé-
voré par les larves de la superda carcharias'. Il reçoit aussi
le cossus; les larves de cette figure, après avoir parcouru
l'intérieur jusqu'aux branches, finissent par dévorer le tronc
à ras de terre, et le vent fait succomber l'arbre. Vous ne
pouvez pas plus les empêcher d'aller sur cet arbre, que le

cossus sur I orme.
Voilà, monsieur le directeur, le résultat d'une expérience

qui a précédé de beaucoup, comme vous voyez, la découverte

de M. Eugène Robert : à chacun son droit.

Agréez, etc.

J.'B. CiiASSERui:,
Lieutenant de vaisseau en retraite, àRocliefqfl.

Rochefort (Ctiarenle-lnrerieurel, le li mars tS4C.

Ferme et liergerie royales
«leKaniltoiiiliet.

Parmi les établissements agricoles que possède la France, la

bergerie royale de Rambouillet est un de ceux qui ontdû, tant

à leur spécialité qu'aux souvenirs qui s'y raltaclient et aii\

services qu'ils ont remliis, une ir'pntali,,ii aussi juste que mé-
ritée. Disons aussi que les soins assidus et intelli^'eiits d,,i,l

cet établissement a été l'objet pendant une longue suite d'an-

nées de la part de ses directeurs, notamment de la part de

MM. Bourgeois père et fils, n'a pas peu contribué à dévi-
lopper sa prospérité et à le placer au premier rang dans l'es-

time des agronomes.
Mais avant de parler de la bergerie proprement dite et de

son magnifique troupeau, il. nous faut dire quelques mots du
château de Rambouillet dont lliistoire est pour ainsi dire in-

séparable de celle de l'idalilisseineiil inial. Cette lâche nous
a été rendue facile jiar l'obligeance du directeur, qui a bien

voulu nous communiquer tous les documents qui établissent

l'origine et l'histoire de ce beau domaine.
Ce lut en 1706 que le comte de Toulouse fit l'acquisilinii

de Rambouillet. On peut dire qu'il en fut le véritable en
leur, car, grâce à lui, le château fut reconstruit, des pai

et des jardins furent plantés d'après des dessins de Le Ni],!;

et des nriiais iiisaliiliies rnieiil assainis au moyen de canaux
qui ,1,1,1,1, ni i,:,,~s;ii,, , a Li peiii,' inH'i,' qui vivifie la vallée

jusqu'à l-j.riiani, lunll,' e i,i, , ,i i ,'],i onlrer d'autres af-

llueiits. Lu hospice lut tiiinle ,
les |,li,i alités du prince, en

même tempsque d'autres ilisp.isiii,,i,s p,'iineitaieut le ramas-
sage du bois mort et le palii,:,L,' ,1,'s hesiiaux dans les bois

défensables, et donnaient ;iiiisi de Li.iiidts facilités à la cul-
ture, qui trouvait en uiènie temps, dans cette tolérance, des
moyens économiques de dévelopiiemeut. C'est alors que prit

naissance cette race de petits chevaux particulière à l'arron-

dissement de Rambouillet, et nommés aujourd'hui chevaux
de débardeurs. Ces chevaux, élevés constamment dans les

bois , remarquables par leur nerf et leur sobriété , servent

spécialement à débarder les coupes delà forêt. D'après l,aii

ce que nous venons de dire des actes de celte administii-

tion aussi sage que paternelle, il ne faut pas s'étonner si l'ini

vit bientôt s établir, dans celte localité autrefois déserte, une
popnlaliiiu iKiuvelle dont les bras aidèrent puissanmienl, du
UKiinsantant que pouvail le |ierinettie la nature du sol, aux
développements de la culture et aux progrès de l'aisance. .\,i

comte (le Toulouse succéda son fils, le duc de Penthièvn-,

qui a laissé dans le pays une mémoire encore chère et véné-
rée, et ce l'ut en 1784 que Louis XVI lui acheta ce vaste do-

maine, dont M. d'Angevillcr fut nommé gouverneur et ad-
ministrateur général. Depuis ce moment, coinine les moyens
étaient plus puissants, les i essources plus étendues, les amèli..,-

ratioiis lurent, de leur C('ité, plus considérables et poursui\i, s

avec plus d'activité. Eulie autres, dès 1785, on créa dans le

parc une reruieexpéiiiiieiitale. Lelnxe et l'imporLincedescdii-

slriiclioiis, la ra|iiditc avec laquelle elles furent élevées, le-

moigiieiit assez vivemeiil de l'intérêt du monarque et du pio-

jet ((d'il avait de faire ;i li;iiiibduillet une ferme modèle sous
son ilillneui e directe et iinnieiliate. Plus tard, sous l'empire,

ldrs(|iie ce ddiiiaiiie bit couipris dans la liste civile iuqiériale.

Napoléon fil faire à la ferme des additions importantes qui

révélaient toute sa sollicitude pour cet établissement. Il lui

envoya même d'Ilalie un troupeau de buffles, de taureaux et
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dp vailles lie la campagne de Rome, qu'il destinait à des ex-

périences.

Quoique le plus beau litre de Rambouillet soit son trou-

peau, qui, à travers une foule de vicissitudes dont nous donne-

rons plus bas 1 liistoire, s'est conservé dans un élat de pu-

reté iuaUéral)le, et l'iiitroduclion des laines liues en Krance,

toujours est-il qu'il ne parait pas avoir été créé pour celle

destination, car, par une singulière inadvertance, I arcliilecle

<|ui, probablement n'avait pas consulté des agriculteurs avant

ue se mettre à l'œuvre, avait préciséuienl oublié les be; fie-

rtés. Quoi qu'il en soit, en I78l> M. d'Angiviller ayant eu

connaissance des expériences de Daubenlon sur les bêles à

laine line, se concerta avec M. Tnulaine, alurs inleiid.inl du
commerce, qui avait l'ail nailre el eucourajjé ^élalplis^emeJlt

de Montbard, où déjà, depuis ITiKi, lesinanl naluralisle en-

treteiiail nu troupeau cli' Iriiiie liiie espa;inole. Il lit goiiler à

Louis .\VI le prujelde faire venir illvipaune un trouiieau pour

Rambouillet. La démaille, prl^ellléepar'M. de la Vautinyou,

noire ambassaleur à Madrid, fut favorablement aicuedlie.

Non-seulement on permit la sortie, mais encore on donna tous

les ordres nécessaires pour que les agenU du Kouveiuemenl

français ne renconlras.senl aucun obstacle dans l'accomplisse-

iiHnt d ' leurs désirs. Le troupeau fut aciielé el cboi-i par

deut Kspagnols instruits ol capables, don Ramiro et .4ii Iré

Gilles llernans. On mil à conlribulion les principales ber^ia-

ries on cavaynes de lEspague, et il \\f sera pas sans inl"iél

sans doute de citer ici les noms de celles où furent clioisis les

sujets, et la proportion dans lapielle elles conlribnérenl à la

formation du troupeau français :

Peralès
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pciit-i'lro la reclier-

clicî (lu slyle, la pré-

tention à l'austérité.

Mai^ ici ce style aus-

tère convient à la

gravité du lieu. Cet-
te peinture, il faut

se le rappeler, est

avant tout une déco-

ralion monumentale.
Elle doit s'Iiarraoni-

ser avecleslif^nesde

l'arcliitecture, piirli-

ciper un peu de leur

immobilité. Les rac-

courcis , les lignes

mouvementées se-

raient un contre

-

.sens. Il en serait de

même d'un coloris

trop inégal ou trop

vif. C'est une con-
venance à laquelle

a parfaitement obéi

l'artiste. Le procé-

dé (le pi'inline ;'i

rencansli(|ue auquel

il a iMi recmus em-
pêche le Miiiditage,

liiiijours si (lésMgrea-

ble et qui i-lait à re-

douter surtout ici où

ces deux composi -

tions seront vues, le

plus souvent

,

d'une manière
oblique. Outre
ces deu.x gran-
des scènes, M.
Flandrin a en-

core peint plu-

sieurs figures

dans les champs
réservés au mi-
lieu de l'orne-

mentalion exé-
cutée avec beau-

coupilegiiùl par

M. liiltanl. Ces

travaux avaient

été conliés îi M.
Flandrin par le

jiréfet de la Sei-

ne. Il vientd'être

chargé d'ache-

ver ladécôralion

detontlechœur,
où il peindra

des figures dans

les tympans au-

dessus des ogi-

ves. Nous ne

piuvons qu'ap-

p'andir haute-

ment à cette

di'Ienninalion :

d'abord parce

qu'on lui devra

un ensemble des

plussatisfaisants

et ensuite parce

que nous y
voyons une juste
appréciation du
talent consciencieux et éle-

vé de l'artiste. Le public ne

sera pas appelé probablement

avant trois ans à jouir de la

vue de ces belles peintures

murales.
Si l'on peut être alarmé des

tendances mauvaises de l'art

et des circonstances défavora-

bles qui semblent menacer sou

avenir , l'on doit être fier des

nombreux talents qui honorent

encore l'école française. Ulle

pourrait, ce semble, briller d'un

éclat bien supérieur, si on la

compare à elle-même ; mais,

du moins, dans le présent,

elle reste la première , et ce

n'est ni l'Italie, ni l'.Alleniagne

qui lui disputeront cette préé-

minence. Les œuvres des ar-

tistes étrangers qui viennent de

temps à aulie faire leur appa-

rition au Louvre ne semblent

venir là que pour la confirmer,

et b cet égard il n'y a pas liçu

à se mettre en garde contre no-

tre esprit national. Notre cos-

mopolitisme est assez connu ;

et si quelque œuvre vraiment

remarquaulc nous arrivait de

l'étranger, elle serait sûre de

rencontrer, non-seulement no-

tre sympathie, mais encore no-

(Salon de 1816 — Espérance, lablaau de M. Seigneurgens.) (SaloD de IRIS. — Déception, tableau par M. Seigneurgens.)

(Sslon de 1816. - Le fO"' <1" f'

tre engouement, plu-
tôt que d'avoir à re-
douter notre jalou-
sie. Cette année M.
SCILADOW de Dus-
seldorlî, qui passe,
dit-on, pour un talent

de premier ordre
,

pour un génie réno-
vateur, a envoyé un
E'-ce hcmo nui est un
tableau des plus mé-
diocres, sous quel-
que point de vue
qu'on l'envisage, à
moins qu'on n'atta-
che je ne sais quelle
valeur à l'idée qu'a
eue l'artiste de
peindre derrière l<'

Christ exposé à Jéru-
salem aux insultes

desJnifs.diverses ca-
thédrales parmi les-
quelles on distingue,
sinon Saint-Pieire de
Home, du moins une
portion des galeries
et une des fontaines
delà place qui y mè-
ne. Plusieurs iiomsal-
lemands, belges, an-
glais, que nous pour-
rions citer, ne nous

fourniraientque
des occasions
d'exercer noire
critique. C'est
une assez triste

occupation , et

nous avons déjà
assez à faire

parmi nous pour
que nous nous

y arrêtions da-
vantage.

Parmi les

grands tableaux,
nous citerons

encore unf/in's-

tophe Coloné,
par M. COLIN.
Il semble plongé
dans la mé-
ditation

; il est

debout, la nuit,
sur son navire;
derrière lui

,

est étendu, sur
un banc, un
matelot endor-
mi, qui ressem-
ble trop à un pa-
ge. Le Christo-
phe Colomb est
assez bien posé;
mais l'ensemble
manque de por-
tée. On ne sent
là, ni l'inflni,

ni l'espace. —
i'ne Assomption
de ta Vierge du
même artiste

est peinte dans un sentiment
assez harmonieux. — Le pri-
sonnier (le Chilon, de M. E-
DOUARO DUBUFE, est étu-
dié et d'une exécution soignée,
mais il n'y a pas d'accent , de
slyle : on n'est pas ému. —
M. DECAISNE a peint les Joies
nuilernclles avec la grâce facile

et un peu superficielle qui ca-
ractérise son talent.— M. BON-
NEGRACE : Son BapUHne de
Jesus-Christ par saintjean, est
sagement composé et peint avec
soin ; mais cela est un peu froid.

Le corps du Christ est étudié
avec détails, mais n'est pas
traité assez largement. Ce t;i-

bleati, du reste, est d'un aspect
agréable. Les sujets religieux
semblent convenir au .stvle élé-
gant et tempéré de M. Bonne-
grace. Il a exposé aussi un
saint Louis de Gonzague en
e.rlase.

M. VARNIEU : La Garde
nationale d'Orange apaise les

émeutes d'Acignon et prend/xis-

session du Comtat, le 1 1 juin
17!K>. Suit un résumé explica-

tif ^extrailde documents dépo-
sés à la mairie d'Orange) qui
occupe dans le livret une page
et ilemie. L'artiste a fait preuve
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d'habilcti^ dans ce

tableau , coniniandé

Far le miiiislre de
intérieur. Il y a

une grande aisance

dans la manière
dont en sont grou-

pées les nombreuses
figures; la disposi-

tion n'a rien de forcé

et de systématique ;

c'est bien là une
foule répandue au

busard, mais lu réj-

lilc n'est pas toujours

la vérité qui convient

h l'art. Ici au mi-

lieu de cet énarpil-

lemeiit de gardes na-

tionaux,de paysans et

d'hommes du peuple

qui menacent, voci-

It'rent , ou s'en-

fuient, de uiagistrals

qui haranguent , de

victimes qu'on arra-

che au^-ibet, etùqui
on prodigue des se-

cours, l'oeil se promè-

ne indécis sans savoir

où s'arK'ter. Il voit

une scène essen-

tiellement confuse, et

ce qu'il demande fi

la peinture , c'est

justement le con-
traire : il lui deman-
de des scènes har-

monieusement or-

données. Où règne

le chaos, il veut (|ue

l'artiste ait pris pour

lui d'avance la neino

de le débrouiller et

de mettre en relief

ce qui peut l'inté-

resser le plus. C'est

sciemment que
U. Varnier a pris

son parti, il a sacri-

fié le rbythme à la

réalité. En entrant

dans son point de

vue, on ne peut que
louer la variété qu'il

a répandue dans sa

composition; malgré

les couleurs éclatan-

tes de quelques cos-

tumes, rien ne parait

criard quoique rien

ne parais.se sacrilié.

— Nous parlerons

ici, à cause du raj»-

prochcment hislori-

aue de deux tableaux

e madame DE."' -

NOS : Inirrrogaluire

et cimlamnatiun île

la princf$se île Lam-
balle ( 3 septembre

1792) cl le Journal

du toir, ou l'appel

des cfmdamn^s, su-

Jets tirés de l'histoire

de M. Thiers. La pnv
mière de ces scènes

est traiti'e d'une ma-
nière mélodramati-

que. Pourquoi cet

homme du peuple

a-t-il la main bru-

talement posée sur

les blanches épaules

de la princesse de

Lambalie , tandis

qu'il tient son .sabre

nu it la main, et de

la main gauche, par

parenthèse? N'y a-t-il

pas assez de terreur

dans la réalité , et

dans l'imagination

du spectateur , sans

chercher à lui repré-

senter la victime

comme une colombe

dans les grilles d'un

oiseau deproie? Pour-

quoi avoir donné ces

yeux louches à cet

ïutreprèsduguicbet,

coiffé d'un bonnet de

loutre et appuyé sur

une hache ? C'est

aller chercher dans

des circonstances re-

poussantes et ridicu-

(Saloa de 1»W. - Un déj

(Stleo de 1846. — La Itademin d'au tempêta (bala d'Aodlania), tablau pu M. LonU Donaa.)

pir M. iloul.iU'I.

les l'horreur qui res-

sort si naturellement

de la situation. Il y
a quelques années

,

on peignait l'élan de
la revolulion, aujour-
d'hui, on semble ne
se rappeler que ses
crimes. Souvenons-
nous avant tout
qu'ellea été une crise

terrible de l'humani-
té,une de ces époques
fatales où le peuple a
élé amené à briser

par sa colère les abus
dont il avait laissé

accumuler le poids
dans sa longanimité,
yiic l'historien nous
dise ses crimes, lui

qui nous dira ses
vertusetsagrandeur;
mais que l'artiste ,

qui n'a qu'un mo-
ment ù lui, craigne,
s'il le choisit dans
une seule direction ,

de paraître manquer
d'iinparlialilé. En
llièsegéiiérale.jesuis

du nombre de ceux
qui .séparent la mo-
ralité de l'art, et lais-

sent à celui-ci toute
.sa libre indifférence

dans le choix des
sujets. Mais il n'y a
pas de règle qui n ait

ses exceptions. Le
temps n'a pas encore
asset passé, l'hisloire

ne s'est pas en-
core assez calmée de-
puis la révolution de
8i>, pour qu'il soit

permis d'en parler

impunément , dans
un sens ou dans un
antre, à nous qui
en sommes presque
les coutem|)oraiiis.

Il faut ne toucher à

«elle grande épo-
((^ue qu'avec réserve.

Lt si on ne peut
l'envi.sager dans son
austère signilica-

tiou, il vaut mieux
s'en abstenir que
de la représenter
d'une manière in-
complète et griina-
çanle.— .Aucune pré-
occup.ition étrangère
à l'art ne vient dis-
traire en présence du
tableau de M. GAL-
L.VIT : L'ne séance
ilu conseil îles trou-
bles suus Philifipe II
{Pays-Bas). La ty-

rannie du terrible

duc d' Allie ne nous
offusque pas l'esprit,

et nous jouissons
complètement de
celte composition
dans laquelle les figu-

res sont bien jetées,

posées avec élégance
et naturel, où l'elîet

estbieiinic'na;;éet où
le coloris a de la vi-

f!iieur,louleiiresLtnt

larmonienx. Les in-
sensibles et brutales

physionomies des in-

gev,i|,«in,,i,|pseldes

snlilai- (|iii assistent

iiiililTèreiniiient aux
tortures morales des
prévenus, sont très-
liien rendu* s. L'air
circule bien autour
de ces figures.

Je dirai quelques
mots dos iieinliires

oniciellps. M. ELt;.
DKVÉIIIA a [Hint

V Inauguraliun île la

statue lie Henri H^
sur i/i place royale de
Pau, présidée i>ar S.
A. n. Mgr le duc du
Miinipenxier (i.'iaoïlt

1845J.
Touteslei! au-

torités : M. le pré-
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fet, M. lu maire, M. l'adjoint, MM. lu

pt, du b:irieaii, MM. Irs (.fliciiTS de la

dames Icius é| m-;. lurMlrm ,iM.||,.>

leUlslilS,^-.ull 11, (ll^|inM..r„rl ,:..-, .

de iimsii i''

monlagnanl('v.l;i

ijliis, un (iiii'ii il

a de la p.'inr :- I

coiiiHriial.iIrh. 1

-m |iHlolVM|ll

iMvv An iiiiliiMi

la sla Ir Uni
nis.T. M. Drvér

un pliilnl de ;

I, i|iH les iiiiie (la

M. Ilevi

,-eiise. — M. \\'IMi;itllAI,ri';ii |)ii-iiiiil autrelbis de beaux

jeunes hommrs n de lu^llrs jeunes leuunes, éléganls, amou-

reux, miilleini'id (''leiidii- sur riiei

les duil.raw'

nj ariiu, I

membres du tribunal j
homme dont la chevelure Hotte au vent, dans la manier ;, dont

arde nalionale, mes- est jeté sur la p'aL-e ceealavre que le (lut vient de découvrir,

Tusrdli'sel iiii'sMeurs d.uis l'a irrli' qui iv.'iie il.tns l'air, un l'useriihle d'eflet qui

ii-rnoiiilrr mil' Iro
I

d'.iini' lii'Hi i.iei il'- v;il"iii- a (.•Ih- |ii'iiiliii
.
Sans altérer la

Miii|ilii l'i' il' r'- |i.-iN'i:iiM;^;'s, larli-lr a >n l^'s élever, malgré

leurs II, niions, an »l)le de la graiLlr. iminluie. Il y a hean-

(ou|i de inérile dans ce lableau. Malheureusement on ne peut

pas hirii le Miir, car il a été relégué dans le haut du .salon

Cai I é. i;ne pieiuiére lois on a pu faire erreur; mais depuis on

a l'Ié aveili qu'il y avait là une bonne chose perdue, et qu'il

élail loiivcnalile de lui faire une petite place parmi toutes les

mélioci ilés ijui se carraient aqx premiers lanns. Depuis ou a

fait un remaniement, mais le lubleau de M. Duveau est tou-

jours relégué dans son «oin, et cependant c'est une des œu-
vi>es remarquables de rcxposilion.

I il.ii^iianls 1,'t Ue

• lie la vallée d'Ossau;

lie tout ee momie, on

i IV. Il y a làbeau-

la met en relief cha-

es porirails, c'est le

us l'elTel d'ensemble,

manière plu;

llenrie d'un pare; gra-

s aiMires iriiii.' lonlaine

hris,
limpide, ete... Il ..

,

dessalons et des préseiil liions de eour. Siil^îi du rhmniu de.

Wiiuhiiv: lu rrini' Viclurin iirrsrnh- ses cnfiiils tiu mi Louis-

Philiiiiie li^iiiiiilire l»<ii). llsélaiinl, an moiniMil où le peinire

peignait, iiii nombre dequalie, dont un encore porté sur uii

oreillei'. Derrière la reine, on remarque loid W'ellin^jton et

quelques autres nobles lords, vêtus d'un simple habit bleu à

collet rouge, qui a Tair d'une livrée de doiiie>liqiie. C'est, .'i

ce qu'il paraît, un grand privilège que d'avoir le droit de

porter ce costume du cbiM ai de Windsor. C'est bien d'être

iidèle au costume, ma
à la liai lin

de \iirjl I

plaiv, ,M.

deux gean

groupés. J

les yeux d

ennuyeux

le peintre devrait I être aussi un peu

er des jambes d'un jeune homme
ieillards. Pourquoi aussi a-l-il été

prince Albert et M. de Maekaii,

'! l.rs persiinnages sont l'arilenienl

liins

i:i)iiiiiie un cérémonial. Larcuiuuii en jatntUc ilans

.„ ydlerie Victaria au cluileau d'Eu, le S septembre 18-43 au-

rait pu être traitée avec plus de laisser-aller, de naturel et

d'animation. Cette immobilité est glaciale ; il semble qu'on

soit au milieu des figures de cire du fameux Curtius, si au

moins elles avaient le mérite de la ressemblance. Mais pour-

quoi s'appesantir. Il n'y a qu'une chose à dire de ces tableaux

de M. Wmterbalter: c'est de la peinture lacile, très-facile, trop

f^ieile. — M. TONV .10ll.\NNor : Le roioffreàla reine Vic-

toria deux tapisseries des Gob^lins au château d'Eu (5 sep-

tembre 1845). I.a tapisserie appelle la vue aux dépens des

personnages peints dans des tons gris et d'une manière trop

fâchée. — M. EUGÈNE LAMI ; La reine Victoria dans le sa-

Im de fitmille nu citiiteiiu d'Eu, le 5 septembre 18.i3. Cette

petite tuile, d'un Ion trop \iiilit, est peinte avec esprit; il y a

de lelVel d'ensemble et des drtails habilement rendus. Il n'est

pas besoin de dire que tous ces tableaux ont été faits pour le

compte de la maison du roi.

M. LÉON FLEUKY a exposé deux paysages : le premier

est une l'iie des bords du Hhin et de la petite ville d'Ober-

wessell. Le deuxième, une \'ue du village de Castel-Saint-

Èlie, prés de Vivilii-i'arlvIUiiia, environs de Rome. Nous re-

produisons la giMMiir ilr iv iliMiiier. Ces tableaux de M. Léon

Flenrv, exéeulés tarileiiimt, sont d'un ton clair et agréable,

nuis sMiit tio]i iiiiil'ormes de couleur et de manière, malgré

la ililli'ivnri' ili's sites. Les terrains sont débités aussi d'une

m iiiieiv trop !;; lie. Du reste, ces vues sont bien prises. Les

détails en sont pittoresipies. Les lignes de montagnes ^ l'ho-

rizon, dans la villaiie ilr làistrl-Saint-Elie, sont vaporeuses,

Unes de ton. etilomieul biMiieonp d'enfoncement au paysage.

M. SElGNEOltriENS. Espérance. Déception. Ces deux

mots qui réjument toute la vie de rhomnic ne sont pas des-

tinés ici à vous ra'^onterlesmécomptes de vastes et poétiques

ambitions

Dans la pi

lasse, qui

la jiiinnée

SOI la lilai

de paillée

spi'etateur

dans son î^

tainl.onr e

liliipiinl qu'à de pauvres saltimbanques

viiii.iv ili' ir- iliiix petites scènes, un joyeux pail-

e-niiiiiili; il i\anre en imagination les bénéfices de

, Il it de la caisse et est au moment de descendre

e publique avec son acolyte déjà armé de la chaise

t des sabres qu'il doit avaler à la grande terreur des

l.e lirii

il s

piT

Il a ennire sa Vl^l^

chien savant qu'il i

des autres. Il est I

exercice pour son \<

logis, ee que son m
sa veste rouge, pour que

Dans la seconde, un jeune Piémontais est rentre

nier sans argent, avec ses eyniliales brisées, son

lé, et ilconleinple piteusement son chien, auquel

e qu'il l'aiiilia puni r.' |nur-lj se passer de sou-

e giilVnii r.'L:anli' siiii niiilie avec intelligence.

a Vl^ll• iiiime ili' niar.piis. Il a fait, en brave

s exercices exigés par le plaisir

nteiiant de se livrer à un autre

ipte. Et comme il n'y a rien au

mieux à faire, c'est lie lui ùter

iniins ne lui courent pas aprè-

et de l'envoyer riSder dans le quartier. Il saura bien trouver

quelque franche lippée. Je lui souhaite bonne chance.

M. SAGLIO. Vue du pnnt du Gard. 11 y a dans la sévérité

du paysage, dans la grandeur des souvenirs qu'évoque tou-

jours la présence des travaux du |ienple-roi quelque chose qui

tente l'iéqiiemuii'ut les .iilisi

'lui du
niiiiii'

ilier du:
iipi.'s. Il a

leil. Lril.TllIlilllJ

.
joint i

l,llln|, In

t lllt

hirii aux mo-
anvii'i,. dans

es qui surgissent de son lit

', les arbres sont bien grou-

nt peints et manquent abso-

iumeut il air

M. ROUltAUD nous l'ait assister à un Biœuac, .wuvenir

(lAfriiiue, et à wn Déjeuner chez les Kabyles. Deux scènes plus

,.lli\lr,,

llnlIlH'.

ta

l'i

cher.àei'lte gani.'lli' ili'
j;

dre le déjeuner donblen

les sont exécutées avec

M. DUVEAO. Lente,

Voici un siyet rendu a

ililé;jepens

r/.li'Sllinnl,i'.l

s,,M;,|sili',.il

.iriellillllllli', I

en nuif;noii.

Il ,,• ton-

ltl„T

; deux |ii'titi

avec esprit d'observ;

' lempéle (haie d'Audii

vérité et dans un bon sentiment.

Iji>b Cliefs-ii'œiivre d'un fou.

(Suite eltin. - Voir l. VII, p. l.'.l.j

Après quinze jours d'attente, nous reenines une lettre d

M. de 11... Il nous peignait avec feu son etni mml .'u fac

(les merveilles de Rome, il se servait d'expn-vM
|

pour nous exprimer l'ei

péiiétrii puurlaiiieiiiii'iT

qu'il vit les loges ili- lia]

mots pleins lie tumlnsM'

,i,„ii ,„.,.,, 11 nous donna

nsiasme qu'il hsm'iiIiI liii',-i|iril

dans la chapelle Si\tiiie et lor.s-

apliarl. Il terniinait sa lettre par des

r [loiir moi et de reconnaissance pour

lait aussi mille détails sur son établis-

rait qu'il «liait se mettre à l'ouvrage

iioin m' plus se lepiiser qu'a Paris.

ileltrlrllii lut suivie de plusieurs autres qui nous tinrent

ail niiii.ial ilr si's travaux. Il ne cessait pas de penser <i nous,

iuais sa viiilenle jia^siiiu pour la peinture per^:ait de plus eu

plus comme une idée lixe. Je fus d'abord jalouse, mais avec

un peu de réllexion, je compris que dans ce dévouement à

l'art, il y avait encore de l'amour. Joseph, en cherchant à s'é-

lever au niveau des artistes célèbres de la France, n'avait-il

pas pour principal mobile le désir de me faire partager sa

gloire et ses richesses.

Je l'excusai donc au fond de mon cœur; mon alTeclion

pour lui ne lit même que s'accroître; et je soupirais avec im-

patience après la lin de son exil.

Nous ri'cnines un jour un" lettre folle, une lettre qui nqits

frappa au éinir CMinin'' un iiiiip ili' |Hii;inaMl. Joseph nous

racontait avn' ili". i'>[iiv-Mnii> i'\lra\ajjaiili's qu'il avait élé

témoin des IVtes du Paradis, et que désoiniais, il allait mon-

trer an niiinile des Madones bien autrement belles que celles

(le liapliai'l, l't (les anges bien autrement terribles que ceux

de Michel-Ange.

Cette lettre nous jeta dans une consternation d'autant plus

profonde, dans une inquiétude d'autant plus vive, que im-

dame de R... en l'iit é|iouvantée. Elle nou? confessa, qu'à la

suite irin»^ iiiala I"' n''; du île, Joseph avait déjà eu de ces

hTilliirinalions lu/ ii ir 111 aiouta que si elle ne recevait pas

pr iin|it('iiii'nl dis iium'llr- 1 assurantes, elle allait faire reve-

nir son fils ou le rejoindre.

Huit jours environ apiès la réception de celte lettre, nous

vîmes arriver une caisse renfermant un tableau. Cette (paisse

venait de Rome, et nous reconnûmes ans-ili'it à la sns,ri|ition

l'écriture do Joseph. Nous nous enipri'-sanii's il av.i lir ma-

dame de R..., qui monta auprès de nous. Ave qm'l trouble

iiiêléd'esiiérauce j'alleiulais l'ouverture de cetlc boite. Enfin

ait se révéler à nous. J'é-

i'ignorais combien ce triom-apl.e, nue

lie larmes.

oadame de R..., mon père et moi nous

cri, un cri d'admiration et d'épouvante.

son enveloppe comme d'un cercueil la

1 l'Ionnant por-

liiiiit noble et

anniliqne; mais

I ilialiiilii|ne (pii

iriisi', pinirquoi

irnlnoir. Est-il

i.li. Vi

il lii

^a li;

.pali'.n-

' lUi^Illll

t-il sou portrait afin que

Il y a dans l'aspect de ces femmes de pêcheurs et de ce jeuney

le t;énie renouvelé li

tais assinée d'un lii'

phe devait inr riii'ili

Laeai--" ninriti'

ne jet.aiiii'> i|ii'nii ^i'

Nous vîmes sinln il

pâle figure de .1

trait dans ma l'ii.ininii'. i

.sérieux, ses lévi.'s i'\|ii.

nous n'a\i'ins jamais \ii

s'y élail alliiiiii', t'iiiiii|iiii

ee ref^anl iiisriisï, |uinri|

nialaile'! est-il fou'? on i

nous le voyions pour la nriin mis.

Madame de R. . quitta l'aiis. .Mon (lère lui avait ofi'ert de

l'accompagner à Rome, mais elle voulut être seule pour ac-

ciimiilir ses devoirs maternels. Peut-être avait-elle aussi le

désir de cacher à un étranger le cruel spectacle qui lui était

réservé.

Son absence se prolongea un mois entier sans qu'elle nous

donnât dii ses nouvelles; enfin, elle nous écrivit que nous al-

lions la revoir, et qu'elle ramenait son fils avec elle. Pas un

mot sur l'étal de Joseph, pas un mot qui put nous rendre à

l'e-péranei', luais aussi pas nu mot qui dut nous déses|iérer.

D.ins les lin na-taii' es t'ii ibli's, je le sais, les mères ont le

ili.iil ,1 r!ir mil II, s, 1., ii; iliiiili'iii les enivre au point de les

n'iuhe in lilIV'iriite^ ,11 1 lli' des aiitivs. Le silence de madame

deR... nous iKUiit cependant (inel.

Une unit, |e fus éveillée eu sursaut parle roulement d une

vpiture dans la rue. J'enleudis en même temps la porte co-

chère s'ouvrir, et la voix de plusieurs liouimes qui s'appe-

laieiil entre eux. Je m'élain'ai hors de mon lit, la tète en feu

eliamlire de mon
Mon père alluma
• dit d'aller l'at-

ii'ionhe; je me
laieiU sur la eour

et la jioitrini' haletante. Je euurus dai

père eu criani : Voiei .Uisepli, vnii i ,lii;

une liou;;ie, me sii|i|ilia de me r iIiiht

1,'iiiln. dansmachanilire. Je n'rv'iiii i

noiiUsdansle salon, dont les l'nii'ln's

de la maison.

Uni^ chaise de posie était arrêtée devant l'escillier ; le pos-

tillon dételait ses clievat»;^ (ji(\ jitVtlHl d'u'W voiîf ouioué», lail-

ilis que plusieurs hommes s''enipressaieiit autour de la voi-

ture et détachaient les malles de voyage. La portière demeu-

rait fermée. A la lueur sinistre d'un flambeau qui éclairait

cette .scène, il me sembla voir la tête de madame de R... qui
s'avançait hors de la berline comme pour épier le mumtnt
de sortir.

Elle n'attendit pas longtemps. Un domestique vint ouvrir

la portière. Je vis descendre deux personnes; l'une envelop-
pée dans une pelisse; c'était madame de K..., l'autre, cou-
verte d'un ample manteau, c'était Joseph. Je poussai un cri

d'angoisse, et je m'élançai vers la porte, mais (e bras de mon
père, qui entrait en ce moment, nie retint avec force.

« Non, me dit il, nous devons respecter les secrets de ma-
dame deR... Quels que soient nos droits à sa confiance, il oe
convient pas que nous allions au-devant de ses aveux. En-
core quelques heures de patience, et nous saurons ce qu'il

faut craindre. «

Jet

'I

liiii'll.'iintl ji' p. Av
pa-sait à I nilcileiir. fis porte

ipi.'ll.,

qil

.iirli

liiii père me parla avec
ml ,1 me rendre quel-

• Li^mr mon lit. Oh !

(•Il' j éniutai ce qui se

1 ti'iniail, les voix qui

i-caliers, enfin le lu-

aiMlalious.

le I ici. Au milieu de
s, j'entendis

si'iiarlaii'nl lia-, le lirnit de> p;

;;iiliie silène,! ipii sneeéda à toiitrv ll^

Le jour se leva pur et brilLint ilai

ma veille, tourmentée par de |ii'iiilili"

bieiitijt l'claler dans le jardin le coiieeil habituel des oiseaux.
Voiilaienl-ils célébrer le retour du pauvre voyageur, ou bien se
livraient-ils j l'allégresse qui s'empare de toute la création au
lever d'un soleil radieux?
Ou fi-,ippa à ma porte. Je me levai en essuyant mes lannes

et je coin us ouvrir. C'ét<iit mon père qui venait s'informer de
mes nouvelles et qui, comme un homme aguerri aux peines

de la vie, venait me conseiller la résignation. Je l'écoutai

avec calme; mais je ne pus répondre de mes forces. J'es-

suyais le premier assaut ilu malheur, et mou cœur sans ex-
périence ne pouvait s'habituer aussi vite à l'infortune.

Après niir liiii-iir iniivi'isatiun, mon père m'annonça qu'il

allait ili'sn iiilii, rlii'/inadanie deR. ..et qu'au retour, il vien-

drait nir lain- |i;ii I ilc ce qu'il aurait appris. J'aurais bien dé-
siré Ir -iiiMi' ri iii'.issiirer moi-même de l'état des choses;
mais jr n"ii-ai -.illiriicr cette hiveur, comprenant que ma dé-
marche iHinvaiti-irehmesle à Joseph ou importune à sa mère.
Une heure s'écoula plus longue que le plus long jour d'été.

Enfin, j'entendis ouvrir la porte d'eiurée, et je reconnus le pas

de mon père. Je courus au-devant de lui : il élait fort pâle et

fort éniq. Je vis aus.sitôt qu'il apportait de mauvaises nou-
velles.

«.\vez-vous vu Joseph? mécriai-jc avec volubilité. Vous
a-t-il parlé de moi? Son voyage l'a-t-il fatigué? Ne pourrai-

je le voir à mon tour? Est-if réellement... malade. »

J'avais hésité en prononçant ce dernier mot. Un autre plus

terrilile s'i'tait pn^'cnté sur mes lèvres. Mon père nie fit as-
seoii aii]ii.s ilr lui, prit ma raahi, la serra avec une tendre
éniotiiin et j-'aiil,i le silence.

Il Oh! de grâce, mon père dis-je nvec feu, mon père, ré-

pondez-moi ! Cette incertitude m'est odieuse, plus odieuse
que la vérité ne pourra l'être. Avez-vous pu pénétrer jus-

qu'à M. de R...?— Oui, me répondit enfin mon père, oui, ma pauvre fille,

je l'ai vu, et c'est parce que je l'ai vu, que j'hésite à te répon-
dre.

— Quoi donc ; est-il en danger ?

— Je n'ai qu'une réponse à faire à tontes les questions : il

ressemble dune manière effrayante au portrait qu'il nous a

envoyé il y a un mois. De plus, il est boriiblement...
— Parlez, m'éciiai-je en me levant, coinmc si j'attendais le

coup do la mort.
— Il est horriblement fou, » murmura mon père.

Je tombai évanouie sur le parquet. Quand je repris con-
naissance, |e me trouvai seule étendue sur mon lit où on
m'avait liansporlée. La journée n'était pas avancée, Quand
j'eus sonné pour demander mon père, on nie répandit qu'il

venait de sortir pour retourner auprès de madame de R...

Je fermai les yeux pour essayer de me rendormir. J'esps-

rais trouver dans le sommeil l'oubli de mes douleurs; mais
dès que le jour ne pouvait plus pénétrer sous nu's paupières,

je voyais, comme sur un fond noir, se dessiner la ligure me-
naçante (le Joseph : il me regardait d'un air à la l'ois tendre et

farouche, et me demandait compte de mon absence.

« Quoi ! me disait-il à voix basse, (|uui ! vous osez dire

que vous m'aimez, et vous ne venez jias à moi quand je vous

appelle, et vous m'abandonnez lâchement, venez! venez !«

Ce cauchemar se renouvelait aussi souvent que je fermais

les yeux. Je renonçai dès lors au sommeil, et je m'habillai

avec la ferme résolution de voir Joseph.

Coninicnl vous dirai-je sans exciter votre moquerie ou

sans encourir vos reproches ipi'à ee moment suprême j'eus

emore une niianee de coquellerie. Je mis une robe blanche

avec des rubans bleus tels que les aimait aulrefois mon fiancé.

Je m'aïust li comme si j'avais ilù [laraitre devant un amant
plein de vie et de raison, lanilis qu'au contraire j'allais mo
Irouver face à f.iee avec un moiiliond et un fou.

Après avoir achevé ma puérile loilelle, je sortis avec prc-

eanlion, et je deseemlis an pn'Uiier éla:;e. .Vu moment OU je

mis la niaiu sur la sonnetti' de l'apiiartenieut, je fus prise de
paljiil.itions eiiielles. Mon eiiur liattait avec violence, un
nuage llott.iit ile\aiit mes veux. Je Miniiai cependant. Le do-
mesiiquequi vint ouvrir me con'lui>it dans un petit salon où

il me pri.iiralli'iiihc tandis qu'il .illail jmi In >;i imiUesse,

Ce |ii'til salon était orné des plu- l',',r,i\ liMi'.nix île J,i-

seph. Je reuiaiipiai ave- un allemli i-mohiiI piiifniiil des

pajsages qui reproduisaient les lieux où nous avions et,' en-

semble. Ces (envies, euipieinles de tonte ta sérénité (1,'>

champs, me rappelaient douloineuseiuenl l'état de mon m.il-

henreux fiancé.

Après une demi-heure d'altente, quatre personnes vinrent

mu re|oiiiilie. (l'étaient madame deR..., mou père, une très-

jeiiue siriii de Joseph et le médecin de la maison.

Je me jetai en pleurant dans les bras de madame de R...
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qui m'embrassa îl plusieurs reprises avec une tendresse inli-

nie. La pauvre femme avait cruellement cliangé depuis son

départ pour lllalie. Sa tPle s'éUiit afTaisséc, sa taille s'élait

voûtée, et ses yeux, naguère si doux et si paisibles, avaient

une expression liévreuse. J'embrassai aussi avec effusion la

sœur de Joseph.
, . , . ,,

Nous nous assîmes tous près de la fem-tre, et nous parli-

racs de M. de K...

Madame de H... nous racunla smi lon^; voyas;e, son impa-

tieiiee avant d'arriver, son désespiiir cpiaiid elle fui en pré-

sence de son lils. Elle le trouva dans un ati'iier situé dans une

fietite maison d'un quartier solitaire. Il était entouré de tôl-

es ébauchées. Il ti-nait à la main une palette chargée et il

travaillait, yuand sa mère entra, il ne quitta pas son ouvrage ;

il se contenta de lui montrer par un signe rapide les compo-
sitions qui garnis-saient les nnnailles et l'œuvre qu'il était

en train d'achever.

Madame de K..., d'abord bien étonnée de ce singulier ac-

cn<'il, le fut encore davantage quand .>lli" eut jclé un ccjup

d'œil sur les tableaux, llélas ! c n'èlail rien que des ib.iu-

chesinformes, sans expression, sans physionomie; des plaques

de couleurs tranchantes sur des fonds obscurs ; un chaos, un

néant elïrovable à voir.

Au milieu de cet affligeant désordre, quelque chose avait

cependant revêtu nue forme anêtée, c'était un crâne humain

au-dessous duquel on lisait : o portrait d'un illustre mort. »

Ce criliie était reproduit sur toutes les toiles, tantilt comme
accessoiie dans un coin du tableau, tantôt comme objet piin-

cipal. Madame de R... apprit d'un peintre qui avait assisté

Joseph dans ses souffrances , que ces tètes hideuses étaient

autant de copies du crâne de Kaphaél exposé dans une salle

de l'acadéniic de Saint-l.uc.

Après avoir considéré dans nu douloureux silence ces té-

moignages de la maladie de son fils, madame de R... s'ap-

procha de lui, et le voyant occupé à peindre une draperie

noire semée de larmes d'argent, lui demanda ce qu'il faisait.

Ne le vovcf-\ciiis pas, ni.i mère '( C'est un effet de nuit ;

voici le ciel él vniei le^ el.iiles. Ouel calme! quel repos dans

la nature. N'entendez-Mnis pas les rossignols chanter ?!>

La pauvre mère s'éloigna avec horreur de ce lieu rempli

d'images funèbres, et elle alla aussitôt faire ses préparatifs

alin de quitter Rome des le lendemain.

Joseph n'opposa aucune résistance aux désirs de sa mère;

il ne (il même aiici b|ecii"n ; il recDiniuandu à son voisin

sa i;alerie «le tableaux i|ui avait, ilisail-il, une valeur inmiense,

lui conlia la clef di' son atelier el moula, avec une oarf.iite in-

souciance, dans la chaise di' poste (pii rallendail dans la rue.

Durant le vo\a^e, il ne donna aucun signe de. folle ; nuis

il ne prit pn>si)ue aucune nouiiiluie et garda un silence fa-

rouche. Il ne SIM lit que deux fois de sa taciliirnité ; la pre-

mière fols, pour demandera sa mère si elle avait jamais vu le

paradis, la seconde f.ils, pour la presser de dire ce qu'elle

avait le plus admiré de ses aiiu'es ou de ses madones.

Dès qu'on fut de retour à l'.iris. on envoya < liereher deux

médecins célèbres (pii oui parlieiilièremeni iludlé les mala-

dies mentales. Tous deux dérlarèrent i|ue Joseph devait re-

noncer à la peinture ; ils aïoiilèrent i|u'il fallait mémo éloi-

gner tout ce qui pouvait lui lappeler I art qu'il avait aimé si

iiassionnémenl.

On se conforma à celte prescription, bien que la premiirc

parole de Joseph ei1l élé pour demander ses pinceaux, ses

(oiileurs et une toile. On vint il bout de résister i"! ses impor-

tunilés il ce sujet ; mais on s'aperçut avec an(}i)is<e qu'il de-

venait de plus en plus ImpalienI, de plus en plus irrilalile.

Le médecin ordinaire de la maison, le dueleur M.... un de

ces nobles cu'iirseii ipii la s, leuce n' i pis ililiuil la sensibi-

lité, écoula avec nue attiiilcon iirofuinle ce lrl;te exp.isi' des

faits. Après quelques ui^lanls de sileuie el de léllexion ;

K Voulez. vous, iiiid une, dit-il, que je voqs fasse puit de

mpn .sentiment. C'e<l que la silualion du malade est telle,

qu'on peut essayer de reinèlei en apparence peu raliiuinels.

Je crois que la peinture, cause de celle perlurbaliou céré-

brale, peut seule la guérir. SI j'os.ns iiu'llre mon avis en op-

position avei- cidui de mes savants eonfière^je mius diiniie-

rais le coiis-il de ne pas lésisler plus longlemps aux prières île

votre his, ce qui pnurrall l'exaspérer, et de lui m"llre entre

les mains les aiiiUs iils qu'il sollicite avec tant d'ardeur, u

()!! discuta qiii'l pies inslanis, puis ou se décida à suivre

l'avis du *lut:(i.'ur M... On envoya aussitôt acheter l'assorti-

ment des choses nèiessalies à un jH'InIre, et on se tint prèl à

satisfaire les exigences de mon Iniiirlnné liaiicé.

Madame deR... nous retint auprèsd'elle pour le reste de la

journée. Le diM-teur seul s'élolu-na en recommandant de ne

pîis Irriter Joseph et en pronii'llant de revenir bientôt. « Il y a

toujours plus d'Ineonvénieiil, nous dil-il, h combattre qii'i^

satisfaire les fantaisies liinlTensives d'un fou. D'ailleurs, je le

répète, la guérison, si elle doit avoir lieu, jaillira de la même
source que le mal : il s'opérera peul-èlre une ré.qdlon inat-

tendue dans celte organls:illon dérangée par un excès de tra-

vail. Si M. de R... peul former un conlour arnHé, une liane

pure, son Intelili: e pourra renailre. Il ne nous restera plus

nu'ii ciimbaltie la lièvre b-iile qui le mine et qui le réduit à

I état mi'^éiable où II est aiijoind liiil. »

Le domestique chjr^;é des i^iiplettes ne laisalt que de ren-

trer lorsi)uuiie soniii'lte retentit avec force. Madame de

R... connu à 1 1 cliaiubre de .«on llls. Elle revint quelques

instjiils après disant que le malade demandait ses pinceaux

et qu'elle allait se hâter de le salisfaire.

On lui porta des couleurs, des toiles, des palelles, def pin-

reaux. un chevalet, enfin tout ce qui lui était nécessaire ;
puis

on revint nous dire r|u'i\ la vue de tous ces objets. Il avait

laissé éclater nue joie enfantine; Il s'était aussitôt jeté sur

une palette, l'avait couverte de couleurs, avait choisi une

toile, puis s'était mis ù l'ouvrage.

Nous espérions que le clianaeinent d'air et la distractirn

du voyage pourraient peul-èlre avoir ojiéré une crise favo-

rable.' Mais madame de R... rentra bientôt, les traiU boule-

versés, en nous disant qu'il était encore en train de pein-

dre le crâne de Raphaël. C'était toujours là son idée lixe.

Nous nous regardions en silence et les larmes aux yeux,

lorsqu'une espérance traversa soudain mon esprit. Qui sait si

ma présence ne lui serait pas salutaire? Qui sait si le son de

ma voix, qui aillrefois lui était si chère, ne le rappellerait pas

à la raison"; 1,'aniour n"a-t-ll i)as ojK'ré des miracles?

Je comniiinli|uai, non sans quelque embarras, mes Idées,

proposant d'accompagner inadaïue de R... dans la chambre

de son fils.

n Hélas! me répondit-elle. Dieu accordera-t-il au regard

d'une fiancée ce qu'il a refusé aux larmes d'une mère. »

J'étais si fort saisie de ma chimère, que j'insistai avec force.

Ifoii (lèie. qui lisait dans mes yeux la violence de mon désir,

se jolifult à mol.

d Vous le voulei, murmura enfin madame de U...; eh bleu,

j'y consens; suivez-moi. Pourvu, ajoiita-t-elle d'une voix

pins basse, ijne colle tentative n'aggrave pas sa situation et

ne ciiinpliqiie pas Si'S soufl'ranees. »

Nous onviimes avec préiaution la porte de la chambre

qu'ociNpail Jiisi|ih , el nous eiilnimes silencieusement, sa

mère el moi. Mon jière resl.i dans le salon avec la jeune so'ur

de Joseph.

Le pauvre malade ne nous entendit pas, absorbé qu'il était

dans son travail, l'enché sur la toile, il répandait la couleur

à pleines iiiains et avec un empressement niiivulsif. Il était

velu , comme dans son portrait , d'une robe de chambre de

velours noir; son fnmt, presi|ue chauve, était d'une pâleur

effrayante, et, dans une glace placée en face de lui, je vis éliii-

ccler son ii-gard fiévreux. Mon noble et paisible fiancé d'au-

trefois n'existait plus; c'était l'original ressemblant de l'ef-

frayante copie que vous avez vue. Et cependant, je l'aimais

encore ainsi.

Nous fîmes quelque bruit en approchant. Il leva la tète,

nous considéra un instant en silence ; puis, comme si rien

dans ma visite ne devait le surprendre, il se pencha de nou-

veau sur sa toile pour travailler.

Oui, mais il ne travailU pas. Uiie pensée mystérieuse pa-

raissait le préoccuper; il passait la main sur front el sur ses

yeux comme un homme qui ciierelie à s'arracher au som-

meil.

Tout à coup, il alla prendre une toile neuve, sajsil ses pin-

ceaux, el se délournani jiour me contempler d'un iri) ardent,

me fit si:;ne de m'assenlr.

Surprise de cet enlrnin inallendu, j'interrogeai du peste

madame de R.... qui me répondit en me désignant une chaise

non loin du peintre.

Joseph brova ses couleurs avec un suin extrême , me fit

changer |ilusieurs fols de place pour rencontrer un jour favo-

rable, puis me pria d'une voix adoucie de demeurer Iran-

quille.

Debout, .^ cftté de lui. madame de H... le vil d abord tracer

au cravon blanc les rnniours de ma figure; il indiqua ensuite

le vêlement. Oiianil il eut aciii'vé ces iiremières lignes, dont

la nellelé nous sembla d'un lieuienv aumire, il s'anêla snlii-

leinenl. comme devant on obsticle Imprévu, el letoinba dans

la même distracliim qu'au moment de son début.

Il ne cessait pas d'attacher sur moi des yeux fixes et pro-

fonds, et de considérer ensuite son esquisse, dont il ne pa-

raissait pas satisfait.

Il Pourquoi, dil-il, en se parlant bas à lui-même, n'cst-il

pas donné il l'homme de lixer son idéal. Voici un visage que

j'ai rencflUiré au ciel, sur le seuil du iiaradis, au milieu dun
groupe de vierjjes. Ce visage se délaclie de l'ainr pour poser

devant moi, et mes sinpides crayons ne savent point proli'er

lie celle divine bonne forlnne. n

Après avoir prononcé ces paroles ilnne voix lente el comme
déconrasée. il se remit à l'ieuvre. Celle fols, il exécuta une

es(iuis<:e si brillante, que madame de R... en fut toute frappée.

i:ile poussa une exilainalinn de surprise.

Jiise|ih inlerromi'il ei;eore son travail.

Il Non! non! s'écrii-l-il, il ne sera pas dit qu'une habi-

lanle des deux a quitté les célestes demeures pour être ainsi

mallrailee par un arliste. Je réussirai, ou que je sois niaii-

dil ! -.

Il effaça avec une vivacité extrême son remanjiiable dessin.

Ces exiiiences riuoureuses de Joseph vis-à-vis de lui-même,

cel'e hésil.itinn. ces rêveries sans cesse liilerrompiies et sans

cesse renaissantes, ce découragement même, étaient des faits

nouveaux, pleins d'importance. A aucune époque de sa ma-
ladie. Il n'avait manifesté le même accablement et les mêmes
accès de méfiance. Depuis hin(^teiu|is II ne lui était pas non

plus arrivé de pouvoir fornu r une ligue aussi ferme que celle

dont il paraissait mécontent. Quelle serait l'issue de la bille

Intérieure qui s'enaatieait en lui? Sorllra-tll vainqueur, ou

Inen snccombera-t-il ?i jamais sons le poids des ténèbres de

la folle? Terribles per|dexités, cruelles angoisses au milieu

desquelles perçaient ibjà un vif rayon d'espérance.

Il rei-ommenca une trnislènie esquisse, qui, celle fois, fut

si lieMe^el éneriiiqiie, si vivant-, que madame de R..., dont

mes yeux iiiiesllonnalent sans lesse le visage, eut peine S con-

tenir' l'explosinn de sa joie.

Joseph s'éloigna de sa toile, lit le geste familier aux pein-

tres qui veulent jui-'er à distance de leur travail, puis sourit

iriiii air triste.

.1 <> n'est pas encore cela, dit-il ; mais, je le sens. Il ne

m'est pas donné d'aller plus loin. Savons-nous )i quel point

Ra|iliael a défiguré les madones qui venaient poser devant

lui. I.cs plus habiles, en face de b'ur idéal, sont encore des

bourreaux.
L'esquisse acceptée par le jniie inexorable, il appliqua son

pinceau sur la toile, et commença à fA|iandre la couleur. C'é-

tait le mpnieni fatal.

Madame île R... toute pâle d'Inquiétude, le cou lendii, le

corps Incliné, les lèvres entrouvertes, suivait avidement les

monveincnts de son fils

leur à agir, avoir à combattre une force inconnue qui le maî-
trisait malgré lui.

Nous nous expliquâmes ses inésolutions en supposant que
la raison et la folle se livraient un dernier combat. La folle,

qui régnait encore, le poussait au désordre; mais la raison,

qui commençait à se fali c jour, le retenait, le nialuteuait dans
une prudente réserve.

Enfin, Il se décida tout .'l coup. 11 couvrit la toile de couleur,

lie parlant plus, n'entendant jibis, ne resiiirant plus. Toute

son àme m'était révélée dans le repard enlhonsiasle qu'il me
jetait à chaque insl.iiit pour saisir l'expressiuii vivante de mes
trails.

Joseph ti-avalllait avec une sorte de fureur depuis deux
heures, lorsque la porte de la chambre s'ouvrit. C'était mon
père qui entrait avec le docteur M... et maderuoiselle de K...

Nous leur runes signe de garder le silence, en leur mon-
traiil le peintre à l'anivre.

Ils se placeieiit en silence derrière lui, et attendirent la fin

de celle scène profondeinenl attachante. Le docteur avait l'air

radieux; au premier ciiii|) d'iell qu'il avait jeté sur la toile. Il

avait compris que le cliamie fatal allait se rompre.

Joseph travailla pendanl cinq heures avec une verve In-

comparable. De mou côlé, je iréiirouvais aucune fatigue. Je

trouvais une sorle de repos dans iacoiilemplation du grou|)e

ému qui environnait mon fiancé. Les physionomies, qui s'ani-

maient de plus en plus, leiioublaient mon courage en exal-

tant mes espérances. Lommeiil, dans ce luiunenl suiirAme,

anrals-je pu ressentir quelque lassitude? J'étais, au coniraire,

si nuiveuient , si folleineiil heureuse, que ma figure s'éclaira

d'une expression de bonheur que vous reIrouYCZ dans mon
portrait.

'

Enfin, grilcc h un prodige d'IiabiletS et d'énergie, l'œuvre

était terminée.

Joseph s'arrêta devant la toile éclatante comme un cheval

ardent devant le but qu'il vient d'atteindre. Il était haletant;

son visage, naguère si pâle, était enflammé et couvert de

sueur.

Il se leva avec passion, repoussa son chevalel, demeura un
instant debout et chancelant comme un honiiiie Ivre, puis

vint se jeler à mes genoux en me nommant par mon nom,
avec une li>n;;oe explosion de larmes et de sanglots. Il avait

reli. uvé la laisini.

.Madame de U..., le docteur, la jeune Louise, s'einpressè-

renl autour de nous.

En voyant sa mère, Joseph se releva vivement et la serra

dans ses'bras avec tendresse.

Ce hit une scène bien douce, oii il se répapdlt bien des

larmes de bonheur.

Le docteur n'eut pas des jouissances de ca-ur au.ssi vives

que les noires; mais II en eut d'anmur-propre qui ne laissi'-

renl pas de lui être sensibles.

» Avais-je raison ! s'écriait-il ; avals-je raison ! Il ne faut

pas contrarier les enlèlés. Quand ils ont un bon naturel

comme celui-ci, on les retrouve tôt ou tard. Avais-je raison! n

tjimnie amateur éclairé en matière d'art, il éprouva une

salisfaclion réelle en lace du portrait que venait d achever Jo-

seph. Il ne craignit pas de dire que ce tableau lui paraissait

le plus remarquable porlrait de notre époque.

Après avoir répandu beaucoup de larmes, Joseph perdit

connaissance. On le transporta ih-nsson III, où on n'eut plus

à le soigner coniine fou , mais où on dut le traiter cuninie

atteint d'une maladie ;;rave. Ce jour-lit aucun symptAme

alarmant ne vint Ironb'er noire joie; mais, dans la nuit, une

fièvre Innammatohe se déclara avec mie telle violence, que

nos angoisses reiiuninencèrent.

On euvova clierchcr le docleiir, qui jugea dès lors le mal

sans remèJe. Il lui avait rendi) la raison ; mais II ne put lui

rendre la vie.

J'avais obtenu de mon père qp'll me pennil de veiller dans

la chamiire du mmirant, il colHe m.ulainc de R... L'élal dés-

espéré de Joseph, les scrmeuls qui nous unlssalei^l devant

Dieu et devant nous-mêmes autorisaient peut-èlrc pctie In-

fraction il la loi des convepaiices.

Quoi qu'il en soit, madame de R... et moi, nous rivalisâmes

de soins el de solliclludes. Au reste, noire lâche devint uial-

benreiisement bien facile, car le pauvre malade ne demanda

rien et lefnsa tout ce qu'on essiiva de lui faire prendre. Il ne

pouvait inênie pas parler, montiant Sii lèle en l'eu cumule le

siéHC de la maladie qui allait le tuer.

La journée du lendemain s'écoula sans accident nouveau.

Dans la nuit qui suivit, vers le malin, madame de R... ferma

un instant les veux sous le poids de la fatigue. Je me levai

pour tirer un rideau qui laissait entrer une lumière trop vive.

Je revenais m'asseoir, lorsque Joseph se reloiiriia et me len-

dit sa main amaigrie.

Je courus m'agenoulller auprès de son Ml , en serrant sa

main bn'ilanle entre les miennes.

» Je vais mourir, me dit- Il à voix liasse; adieu !

Ni,n! m'écriai-je; non, vous ne mourrez pas! Dieu

exaucera les ardeiiti s prières d'une mère et d'une épouse!

Je remarquai avec joie ipi'aii lieu de la fougue qu'il dé-

iilovait liabilnelicment, Joseph montra beaucoup de calme el ih-hchj i,i u.-: :.... ...........o...- -. >™-j

de circonspection. Il semblait même, tant il mettait de len-
|
elle eut l>eau faire, elle n y put réussir.

oui

prières dune mère et une ejii

— Quoi! repril-il, vous m'aimez encure* vous u avez |ias

dié nos anciens rêves?

— Je n'ai rien oublié, répondls-je, et je renouvelle Ici le

serment de n'apnarlenir jamais ii un autre ipie vous. Oli! rien

ne pourra nous désunir.

— Rien, ré|uindit-il d'une voix de plus en plus faible; rien

que la inori qui s'avance I

— La mort «lème ne nuim séparera pas ! » m'écrial-ji' eu

joignant les mains vers le ciel.

Il se lui, et ferma les veux avec tranquillité.

J'éveillai madame du R... On lonriil chercher un prêtre et

le docteur M...
. . ,

Quand Ils arrivèrent l'un et l'autre, Joseph n existait plus.

J'étais veuve par le cœur.

Lorsqu'elle eut achevé ce simple récit, mademoiselle M...

pencha la tt'te sur sa taplsseiie et essaya de travailler; mais



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

lieçoiia, coiiseilii et réflexions, niir l'aiiiéliorn^BOii «le la race liiiiiiaiiie et rlievnliiie, à |irc|toH «lu fiirf en eéiiéral,
et ileM coiii-ttes «lu C'liantp-<le-ITIar«) en particulier, |iar t'Iiani.

fe^,-^

\^5aW

;i^~
(Réduction du po ds du cheval par la médecine

)
(Idem, par les moyens désespérés.) (D-^sespoir d'un sportman dont le cheval est par trop réiuit.)

(Un bon jockey, au départ, tempère t'ardeur du cheval par un jeu da mollets, et

exprime, par la position des coud-is, boq intention de se laisatr distancer.)
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lie^onti, ronaeila et rrOexioiiM, Miir l'nnirliorMtiun de In rnce liiiniaiiie et rlievnliiie, u |tro|iu8 du turf eu géuéral,

et des couracs du dutmp-de-aiikra eu iiarticulier, |iur ( liani.

(Ce ciu'i'U ail'dk- UDic la cotiie.) (A claquante pa» du but, uo boa iockey doit livrer ranimai » loui ses lostinctt-)

(Ud spottmao empiiic.J (Deux sportmcn ayant ta vue basse.) (Ua sportmao dont le cheval a une maladie de peau \ai

l'engage à »e gratter contre les mura.)

jCe qu on eulcnJ p-
(Coaip:p rcnJ'

A»Jï. awajrl Pr*dr«iloé-, i

WjBfam, Drummet et i

l'ir VÏCOid f*' d«. l*fl-.|i;-l'' .

TreJeaUncc boully M. d t:.

ge,li, .„rl' C. .IMCI..

e. ^*e arreot; Tomate,
nr.t f.,r.-lv l'jlinexlly

iin, (le. Tli.rd fauui,
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Diilletin bibliographique»

Le Sijsleme nclaval, ou la mini(îi"ilion et les [Kiids et inosurcs

réformés par M. Colenne.

tiowi venons de lire, nvec un sinj^ulier plaisir, un jirlil, opus-

tlflc il.î M. Cnlcnni- , (|ui nr vis.' :i rii-n nmiii'; i|m':i cpcriT la

ivlnnur II |.1U, n.ll.Mlr ,|llr l'.iM V"'~-'- il" '^"li ' '. :' I "Hll.- VIS.T

1,,„: I,- M.lrn,,- iMlllr! ,! M'IIMiT.li.Ml. :i .h ,,n....lrl rlllill U;

vrl,r,;,lM:' -V lr:,ir, ,l.-nn,il, il,- ^ M hmi'lrin,,, r ,srs.i.,M

lilll lU' lli

.Ml
l.l, cl I uiluns i|im lums

sniiiiiii-s (l<' i'cii\ que ^a li)^ii)iu: n'a pas convaincus, ce n'est |)as

i'anle il'ern'luion, ce n'esl pas niani|nB ilVlucles, et de raisons

lonl 111 neiins l'urt s|ircieiise~. (In sait ipie le système décimal

consi-le iMi ce ,|u'un eliillVe .nv |,|..,,r .l'iiiilres cliillVei

pivnd nne valeur de dix r„ ,l,x i,n 1. , ,:,:' m, plus pelile,

snivani <\n\m |-axanee„u l,-re,i,L .l-n :
H„,i, le ehillre

c(ui, tout senl, vaut :i, par ,-s,- r, , li,,, m, i.nii, IIOIIO, sni-

vani i|u'on aura mis SI lir.Mir un, deux nu trois zéros. De nii'nie

il selira neufilixieiiii . n. ni rniiiriiM-,, si les /.éros sont placés

à sa gauche, et sd ,',, ni ,,iii-i 11:1, n,ii!i, etc. Celle manière de

compter est, pour acnsi due veisrlle, et, a iiarl qnehines

rares exceptions, elle reniouie a l.i plu~ liaule aninpiile. L'au-

teur attribue son origine à ee ipie les preuii.'is liuiMuies ipd ont

paru sur la terre, ne connaissaiil piiiui l'ecriliire. oui drt coni-

nieuii'i- a iniiipler au moyen di-s d.iii;ls ilr leurs mains; ces

doi^is riiiiil p chacun au noinluv d dix, . elle manière de

çiMupler u.iiis vient ainsi de la naluiv, .Mai^ m.jimis ipiels sont

les repriH lus que M. Culenne adre-se an sy.slème deeiuiiil, et

quelles rai-<iiis le portent à y subatitner le syslènie ciciiwril

,

ou la numération par huit et par des nombres de huit en huit

fois plus urauds. Le premier reproche s'adresse à la division

décimale elle-même, a celle division ([ni nous force à acheter

la niarchanlise a l'heelo-raïui l an deea^ramnu', au déci-

mètre et au cenliuièlre, au lilre id au di'edilre. la' mode de

compter, dil l'auteur, n'eidier.i jani li^ dans uns liahiludes.

Le système décimal preseiil" d'aiiiiTs iiiipeiirciMui.- I.a dilli-

rence entre 1 et 10 est liep. srii,ilile pmir que li- sines ne

soient pas trop grandes ou Inip priiies piuir le luil cpi'.iu leur

assigne. Ainsi, le myriaméire estlrup grand ei le kdiuuelre est

trop petit; le mètre est trop grand, le decimeire Irnp pelil; de

mèmêde l'hectare et de l'are, du stère et du deeasiiic, du kilo-

graninie et île riiectogramme. — Les monuai.'S décimales pre-

senleut nne lacune remarquable ; aucune d'elles n'est bien ap-

propriée aux besoins du pauvre. — Les noms des nouvelles

mesures soid généralement trop durs et trop longs.—Tels sont,

dans toute leur elendiie, les repniilu's adressés au système dé-

cimal ; un seul, à iinire :ivi^, e~i I le. Nous dirous plus loin

comuienl on peut ie;i'Miilie aux iiilie-.

Esamimuis uiaiuieu'ul les avaul iL;es du système octaval, et

les liraves rais ius qui pourraient nous le l'aire adopter. U faut

d'aberd liieu se rendre compte de la manière dont cm écrirait

les eliillie^ dans ce système : on conserverait sept chilïres signi-

liralds, de I a 7, et pour indiquer le cliilVre 8, cm écrirait 10.

Xdiil le m le ri.iuprrnd eel:i ; de nu''iue 8 fois 8, qui, dans le

svsleiin deiiiiial, s'eeril im, sis rira d, il ins celui-ci, 100, et ainsi

de suile. M ni eiiiiniie des iinliliniis identiques avec celles du
syslèuiedi'iimil poiirraieiil iiiduiie eu erreur, si on ne les ap-

pelait pas diir.M'emmenl, lOse diiail /i:ii/; 100, zeni ou senlaine;

1,000 (qui vaut .'.12 ilu s\sie décimal), «/7/e, etc. Jusque-là,

rien de mieux, cl pour une chose nouvelle, il laul des mots nou-

veaux. Nous rappellerons seulement à M. Coleune que ce qu'il

trouve mauvais dans le système décimal, il le trouve excellent

dans le sien. Croit-il que nillr cnirera plus aisément dans les

iiUerineuees pour lepieseider :,\-< que le kilogramme, par

ex de, qui repre,e eiivinui deux livres.' Kii rail de mda-
linn cl d'appen.iliiiil, il laul des aimées pour aiueller nue gene-

ruliou a en changer. Du reste, .M, Ciilciine, pour deiiioiilrerque

son système est le plus naturel, parce qu'il se divise par deux et

par quatre, parce que dans la nature tout est rectangulaire, et

pour bien d'autres raisons que nous ne déduirons pas ici, a re-

cueilli nne nomenclature assez curieuse de fails à la glorifica-

tion du nombre 8, (|ue nous allons indiquer en peu de mots :

« tous les chars ont 2 ou 4 roues; les parapluies sont formés de

8 branches; l'une des plus belles places de l'univers, la place

de la Concorde, à Paris, est octogone; elle est éclairée par 32

candélabres; 8 pavillons .surmontés de 8 slalues onieul ses an-

gles; l'admirable cathédrale de Strasbourg, la plus haute tour

du monde, d'abord carrée dès sa base, devient ensuite octogone;

sa flèche est une pyramide également octogone, et qui contient

en outre 8 escaliers tournants; la lanterne qui supporte celte

llèclie est encore un octogone; la croix qui s'élève à son extré-

mité esl idle-mèine Icuiniuce par nne pierre octogone; la magni-

lique leur de piinelaiiie de NaiiUiiig est un octogone; les étages

donl elle esl eiimpi.see smii au nombre de 8; la mosquée fon-

dée par le calile Omar, sur l'emplacement même du temple de

Jéru-alem, est un octogone; la eouiiole, qui en fait le principal

ornement, c-t supportée par 52 colonnes en marbre; une lan-

terne a 8 faces et percée de 8 fenêtres, couronne ce célèbre

moiiuiueiil ; Il rameuse liiur de liolus, que l'on vnyail encore

a llaliUoue du Iniip. ininnl le , et ,pii . d'aines plu-ielirs

savaul-, ax.iil rie hf sur Ls iiinie. mriiies de la leur de

Riliel,eniisi,lai liinl loai. e iriis-, .niiMniiles l'i sur l'au-

tre, et dont la plllslle^ 'l.ill sni.iiiilil I eeleliiv lemple

de nélus; l'ancieuiie r !i-e ilii S -S'|,iil.re, élevée sur les

lieux mêmes où se ^.ml arroni;,!!, le. ei\-lrie-, de la religion

chrétienne, élail, il'.ipre.-. liiiiui.iiie de Cliale.iuliriaiid, con-

si; iieiil nei'iipe.' par des prèlies de S seeies ou cumuiunious
dillereiil''^; ."< I.impes hrillaieul eiuiliiinelleuiriil dans une de ses

c li.ipellis ,'\ -,_: d MIS une aulre. " l.e luuidire 7, dernier chiffre si-

friiilH Mlil fin -.v leiue uriaval, a. lui aiisd. ,|ihl| lie-i^de mer-

X,.dieux I e iil.il Meiil du :,'rer, el simillie ,//;/„ I l.i 11 - l'Irerilure,

l'''s,Vs,''.',"lv
-

1 1

'''.

ipMI.'s.' 7 aie'!"., le, 7 pla'le. d'ii-yple, etc.

I,;, (iiiee ,! m 1 : '
Il II' iieiiid ' m> 7 nicrvcilles. » Quant

;, i-e deiiiii 1 , nima. In lie que la Grèce n'ait trouvé

il.iiis snu ! I
1'-. li ijie' l-' de n'offre à nos yeux

,pii. 7 inen. ill ^ \l:i:s leiii^ \uidoiis reidamer en faveur du

elldlVe '-l doiil I uiiliie piemier 7. av.lil de sou côté ct a eu-

eure nue vi..;iiiiir iImmi mv^lerieii^e, ealedislique, qui lui a été

reconnue <le Iniile aiiliqiiile. Nous rei'iiiiiiaissuus avec M. Co-
leune que la numeraliou par 8 preseide quelques avantages,

quant aux subdivisions; mais il laul voir (pielle e-l la bise de

la mesure d'où doivent découler Imiles les autres. Pour nous, le

méire esl la dix-millioiiiéan' parlie de la dislance du pèle à

risiualeur. comptée sur le iiiei idiiui. l'oiir M. Coleune, sa mesure
lumlameniale , l'e.ine est I m l'i-J. I.'avanlage qu'il y trouve

.•sti|ue celle piirlioii du meridieii esl l'amieuiie aune de Paris,

à i niillimèlres près. !\lais que M. Coleune veuille bien com-

prendre que l'aune variait d'une ville ii l'autre, et entre des
limites assez étendues, el que, si son unilé .<e rapproche de l'aune
de Paris, elle s'éloigne de celle de Metz, de Onimper, etc. Au-
tant vaut alors gariler le mélre, qui se rapproche de trois pieds
anciens.

La constante préoccupation de M. Coleune a été de se rap-
priielier de telle ou telle mesure usitée Jadis dans une localité

de,i-uee, sans jamais atteindre à nue siuiilitiide parfaite. Mais
dans I ellcivaule (audusi.in de mesures de iniit.-s s,„ les el chan-
geâmes il un lieu a l'aulre, qui a pr.r.d.' I , tal,ll-.-lueut du
s\sl.ai,e deeimal eomplel, se r.ipie wrlier di- l'iiiie r,| s'eliugner
iU- I. elles les autres, yuel avantage v aurait-il a changer ainrs?
l.:i dillieidté serait la même pour ceux dont les mesures s'eloi-

nueiit du type octaval, qu'elle l'est aujourd'hui dans le système
di'eiiual.

duel.Ce que nous Irnuvoiis d'admirable dans iiiilre sysl.

c'est celle de Inelioii du iiieire a loiiles les jne^iires de Inii-ueui,

de capacité, de snrlaee, de pnids el de' nnuiuaies. iài l'ei.,1, lis-

sa u a, il esl vrai, Iraiieli,. dans le vil', sape les viedle.s halii-

ludi's, cause .pielques Iroubles dans les lian-aeli.iu, i (iinnier-

eialrs; iii.i, . esl la c.iiidilKui iuevilable de t. mie leliirme. et le

s\sleiiie .H lavai n'en serait |.as plus exempt que l'.uilie.

lin resu , i\l. Coleune a lail un livre curieux, qui priiuvi'

chez railleur une prof unie irnlilion el nue ^iMiide convieli-ui.

Sa numération si ingénieuse, mais pas assez pour se subsliliier

à raucienue. il a ri'solii quelques problèmes dune gf.inde por-

tée, et l'on peut [luiser dans son livre de très-utiles enseigne-
ments. Seulement, nous ne pensons pas, et nous ne désirons pas
voir le système octaval détrôner le système décimal.

(Muvres complètes du roi René, avec une biograpliic et des

notices, par M. le comte de Quatrebarbes, et de nom-
breuses figures lilliograpliiées. — Paris et Angers, IS-iS-

1846. 4 vol. in-4. Au Comptoir des Imprimeurs-Vnis, et

chez tous les libraires. Pri.\', IS fr. chaque volume.

La plus grande parlie des œuvres littéraires du bon roi de
Sicile, René d'Anjou, avaient déjà vu le jour, mais séparément,
sotis une lorme irès-variée, d'une manière Irés-ineomplète, et
euliii,idles ii'exisiaiiuit (jiie pour un très-pelit iioiuliii! de riches
amatiuirs. l'ii Angevin, M. le comte de Oiialn liailies, animé
d'un zèle enlliousiasie pOur la mémoire de ii; prime débonnaire,
a eniieii l'Iienreuse el libérale pensée de réunir en une seule
piililicalion et (l'un prix plus accessible, non-seiibunent toutes
les proiluclionsécriles (lui nous sontrcstces de son illuslre com-
palriote. mais encore les dessins des diverses [leinlnres qui lui

sont altribui'cs, car on sait que le célèbre comte de Provence
cultivait avec un égal amour la peinture et les lettres. M. de
Quatrebarbes, comme il le dil Ini-nième avec beaucoup de sens

et de modestie, n'i' i ini"' un . rmlii Vus i rlunvlierait-on vai-

nement dans celii'
'

li! -i i :i 1"
!i "|iie sévère, exer-

cée, ni des coiiui I. |i
1

[

u: .Iles, qui ensseiil

double le prix du i m mu" m mI I i.ii '. a la lilleraliire

celle aei|in-iii<jii nouvelle, u est nième à regrellerque le noble
eiliiein. au li.u de Se bornera emprunter, f;à et lA, mais sans
siiile, le rimseil de quelipies hommes habiles, n'ait pas mis le

comble a sa louable entreprise, en chargeant un véritable cri-

tique de présider a la eolleeiiou et à l'appréciation des textes,

tout en se réservant piiiir lui la pari (digue d'envie) de la pensée
directrice et d'une gem'rense initiative.

Le premier volume coiitienl nne biographie du roi poëie due
à la plume élégante et chaleureuse de M. le comte de oiiiii.-

barbes. Ce morceau, qui n'embrasse pas moins de 1 io pi-rs

iu-i, est suivi de Irenle-lmil lellres inedi|.-s du roi René, ren-
tes en fran(;ais. eu italien et en calai,m. sur di\ers idiiei^ il'.el-

ministratiou, el eomuiiiiili|uee- ou tiaduilr^ pu Vl. leehevalier

Lanlard. Viennenl ensuite, a titii' de pieis's ju^idiralives, les

Saillis de l'ordre ilii Cr,>i.,smil. de|a |iulilies |iar les héraldistes
;

les 'J'enlaments de René el ilr Jeu une d<- LarnI, sa seconde femme,
et quehpies cn/;;p;(?s i/e de/,eii.^rs fort iiiteressanls.

Le second volume reiiferiue le fameux Une des Tnilrmis,

composé par ce prince, et illuslre, dit-on, de sa propre main,
d'après le manuscrit original de la bibliothèque Royale; le Pas
d'armes de la tierijèrc; ces deux ouvrages reproduits antéricu-
renient comme chacun sait, le premier, par M. Chainpollion-
Figeac, et le second, par M. Crapelel; etenlin la pastorale de
liei/miud et Jeaniietnn (Kené d'Anjou et Jeanne de Laval), d'a-
près le manuscrit unique el inédit de la bibliothèque de Pcters-

bourg(t).

Le troisième est presque entièrement consacré à la produc-
tion la plus curieuse, la plus imporlanife, sans contredit, que
nous an laissée le royal troubadour du quinzième siècle. Nous
voulons parler de la ('lun/vèir de la dénier men 1/, roman cheva-
leresque, imité à la fids du Granl et du Itomnn de la Jlase, dont
le texte complet élait reslé inatinscril jusqu'à ce jour, maigre le

vif iiilerèt qu'il ollre pour l'Iiist ire morale el lilliuaire de celle

époque. Le volume est complele |)ar une ample inho^lmihn. des

notes el noliees, el quelques rondcaiid- empruules au recueil des
ueiivres de Charles d'Orléans, avec lequel le roi lieue culrele-
nait une poétique correspondance.
On trouve enfin, dans le quatrième et dernier volume, le

Mnrtipement de vaine phiisunie et l'Mnsé en cmiil. On n'ignore
p.,s que ces deux imu'aliles, l'une piei.se, l'aulre pliilos ii,pie,

s,ml r.einie de la vieillesse du bon roi. l'.ll.liees avec un eer-

laiii sucées ilans les premiers à.;es d.' fi mpnmerie, elles elaieiil

touillées dans un oubli ipie peiiveill expliquer leur momilimie
et leur mediocrile sims le r.ipport lilleraiie Idles luentaieul

toutefois d'en sortir, priiieipaleinent la dernière, a cause de sou

iulerêl lii-iorii|ne, el même, il faut le dire, comme un enrieiix

nioiiiiiiieid de celle lilli laline du moyeu âge i|ui, a|n'ès avoir

I 11' si loui;ieuips l'idijel d'un superbe dédain, a lini par trouver

L'ou\rage esl ai i-ouip.iu^ne d'un nombre très-considérable de
planches dues au crayon Idliographiipip de M. IlawUe, qui don-
nent une idt'e approximative des peiiitnres atlribnéos an roi

René et de celles qui ornent les divers manuscrits de ses n'u-
vres. V. DK V.

Mémoire adressé à il. le Ministre de l'Agriculture et du

Coiimurce
, par les Délégués de la Caisse de retraites jnnir

les classes laborieuses dtS diUx iexes. — Paris, aviil l.'^Ki.

René et coinp.

De tons les projets ipii, darts ces dei nii rs temps, ont été con-
çus pour airiélioriu' le sori dcsidasses Idnn i.iees, celui qui avait

ponrobjetla fondaliou d'une caisse de ntinies osl le premier
en date. Aussi Vlllnsiruiien, toujours fidèle à sa mission, u'a-

t-elle point mamiué de porter alors à la connaissance de ses lec-

teurs les mesures provisoirement adoptées pour réaliser une
institution qui pouvait exercer une heureuse influence sur le
sort des travailleurs. Depuis ce temps, les fondateurs oui pour-
suivi jeiir œuvre, et aujourd'hui ils sont eu instance vis-à-vis de
radminislration supérieure pour obtenir l'urdonuance royale
qui lioiuolo-ne leurs staluLs, et leur permette de se constituer
delinilive lit.

Dans le mémoire présenté au minisire, ils réfulenl les objec-
tions que quelques |,ersonnes avaient cru devoir adresser à leur
pr jet, ils en elalili-sent l'iililité et la moralité, el se séparent
neiienieni d'une antre combinaison qui demandait que l'Etal in-
tervint pour garauiir les fonds Verses dans cetlecaissede retraites
au profit de l'avenir des ouvriers. Eux, au contraire, pensent
qu'une semblable institution ne peul être fondée que par l'asso-
ciation L'Etat interviendrait alors uniquement pour surveiller
les opérations et recevoir les capitaux.

(,iuel que soit le seul «pii alleiid le projet de M. Maquct el de
ses amis, nous ne pouvons que faire des vœux pour sa prompte
réalisation Car il n'a |ias elc sans pro\oquer des objections dont
quelques-unes ne sont pas sans gravite. On lui a reproche de
comprendre toutes les classes de travailleurs, qui luutes se
trouvent dans des conditions différenles. 0« a dit eucore que le
projet ne [louvail s'adressir ipi'à uue seule, à celle dont les sa-
laires S'uil plus que snllisaiils pour subvenir à ses besoins, cl,
eiiliti, de priver les soiisi ripleiirs de leurs économies au nioment
on un cliiimage, nue maladie, on d'autres circonstances analogues
leur en feiaient davantage sentir le besoin. Sous ce rapport. Ils

préféreraient de beaucoup les caisses d'épargne, à cause de la
facilite durelrait.
Quoi qu'il en soit du mérite de ces objections, elles prouvent

surtout une chose, rinlérèt réel qu'on porte aujourd'hui a loul '

ce (|ni concerne le sort des classes ouvrières. Heureuse tendance '

qu'il ne suffit pas de constater, mais qu'il faut s'tBorcer de ren-
dre de plus en plus générale. l. .•<.

Instruction publique. — Dessin linéaire. — Brochure in-8,

par Henri Gobert, directeur de l'école de dessin de Bou-
logne-sur-Mer.

Celle brochure, écrite par un artiste dont les tableaux ont été
souvent remarqués dans nos expositions, et ipii s'est voué surtout
à renseignement du dessin, a pour but de relever une erreur
grave dans laquelle on est tombe au sujet du dessin linéaire.

Ce qu'on appelait dansl'origine dessin linéaire cousistail sim-
plement dans le Iracé de lignes et de figures géométriques au-
quel on exerçait les élèves sur le tableau nrnr. Il avait pour bul
de former le coup d'œil et la main des enfants, eu ics faisant

commencer par la delinéalion des formes les plus simples. Ima-
ginée par Peslalozzi, dans son institut d' Vverdun, cette méthode
tonte ralionnelle devint avec raison, en Eiirtpe, l'une des bases
esseiilielles de l'eiisi i-nenieut du dessin. Son application imiiu*-

diale devait étie I liinl,' pratique de la perspective linéaire

d'apièsles solides ivLjidu 1-. suivie de celle de la figure humaine,
d'a|irés les moilele- de ronde bosse.

La méthode de l'.si dozzi a elé complètement faussée depuis
quelques années, dans 1 eusiigiicnient des écoles priniaîres. par
suite d'une confusiiui de mois. On a détourné It; (lessin linéaire

de sa véritable acception pour lui donner une signification nu-
mérique. On a substitué à ce tracir de lignes, qui ne devait être

qu'une initiation à l'art du dessin, le tracé géométrique a la

règle et au compas; on a considère le dessin linéaire comme
av.iiii pour objet le trace des |d,ins, des vases et des crnements
dan liiteclure; ou a été plus loin, on a réuni les théorèmes de m
la ;;''oniétrie avec les delinilions el les projections de l'arcbi- »

lei ture, en y joignant quelques nolions Mir la perspective el le

Imse des plans, el cet amal^aiiie iiieidierent a forme, sous le

iioin de dessin linéaire, une science distincte, qui est ensei-
gnée à pari. Ainsi, à la place d'une étude élémentaire, (|ui, par

sa simplicité même, était appropriée à riulelligence du preniier

jtge, on a mis des éludes complexes, au-dessus de la portée de
l'enfance, et auxquelles on ne peut se livrer fructueusement
sans une iusiruelion préalable.

M. Gobert demande (|u'on dissipe celte confusion; qu'on dé-

barrasse l'enseignement du dessin d'un accouplement qui l'e-

loufl'e: qu'on se borne à enseigner, sous le nom de dessin

linéaire, le trace au tableau noir, ipii est le fondement élémen-
taire du dessin ; ipi'on laisse la géométrie et l'architeclure pour
être enseignées à leur temps el à leur place.

La reforme demandée par \l. Gobert, réforme qui n'est qu'un
retour à la simple el piéeieuse nielhode de Peslalozzi, nous

semble d'aulaui plus neees-aiie qiii' l'erreur où l'on est lonibe

estextrêniemenl préjudiciable a rensei;;ncmeut du dessin. Tra-
cer des ligures gemneiiiques à l'aide du compas el de la règle,

ce n'est pas dessiner, pas plus que reproduire «n objet à l'aide

du pautograplie ou du diagraphe, pas plus que calquer ou décal-

quer un des-iii, pas plus que fixer une image à l'aide du rlat;iier-

reotvpe. |ie-snu r, . esl tracer, sans autre guide que l'oeil, t'iiua-e

d'un oliji I pn sent a la vue OU 3 la pensée. Ainsi, outre <|iie te

Iraei' des plans est pour celui qui s'y livre sans coiinaissauee

préalable nu travail piiremeiil im'caiiique. une occnpalion pure-

nieul m.muelle. l'nsau'e du compas esl periiieieux pour les eii-

lalils qui u'oni pas appiis a dessiller .. .l'ai remarque a l'e.olede

dessin de Boulogne, du M. (ioberl, depuis quinze ans que la di-

reclion m'en est confiée, que ceux d'entre eux qui avaient coni-

niencé par le traix- des plans ont toujours moins de coup d'œil,

à intelligence égale, que leurs camarades qui ne se sont jamais

servis (In compas. »

t^'esi surtout au nom de l'industrie nationale, si profondément
intéressée dans la ipiestion, que .M. Gobert insiste sur la neccs-

siie de ramener l'enseignement du dessin dans ses véritables

voies. 0.

Dictionnaire géoyraphiijue, économique el jxititique de l'Algé-

rie ancienne et moderne, par M. 0. Mac-Cartuy, secrélaire

général de la Société orientale do Paris, etc. — 1 vol. in-8

de 5 Ji GOO pages à deux colonnes, avec cartes cl plans.—
Prix, 8 francs.

Cet ouvrage a été commencé en 18"l; mais l'insuflisancc des
renseigncnienis alors aci|uis sur l'Algérie inviia railleur a

rcnicllre son exei nlioii d. linilivi' a d autres temps, bien qu'il

on coiilinn;'il lonjenrs rexeciilion. Aujonrd'liui, le moment lui

parait venu de le pnldier. M. Mac-Canhya pris sa l.tche dn plus

haul point de vue; il n'a rien néglige pour rendre sou travail

aussi eomplel qiu' pes-ible, el nous pouvons assurer, .l'après ce

que nous en avons vu. que ee livre repondra laigemenl aux exi-

gences lis plus diniedes a salislaire. Du resle. notre cellabora-

teur a déjà lail -es pieuves el neii esl pas a son coup d'essai.

Aussi simimes-iious ires-iraiiqiidles sur le succès de ce nouveau
dictionnaire, qui doit paraître picchaincmeut.
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W. rOQL'ERERT. l'ililfur de riIisTniRE be

LA IIIIET\I,\E \MIEV\F. t.T )l(lllFlt.\E,

Par M. FITRE-CBE'TAX.IXR;
Illoitrée par MM. Adolpha Lclrui, PfDKUilly et Tony
Johan'OI. — Un i|ileii lina «olume tlé-gr«nd In-bv Jé-
sus. Prix, broeté, 20 fr-, «t avec la reliure en or, argent

et coulent!, 30 fr.

lE FOÏER BI1ET0\.

TRADITIO.NS POPl I.MKUS,

Par M. ftMII.ESOUVKSTRK; illiislr.' p,ir MM. A.

Lelei'j, Pbsouiliy, Tojit Jiuussot, Foiitis el

S.tl.NT-UtmiAI.N.

Un joli volume graad In-liO et ori,é de quatre bellea eaux-
furtes par .M. Ch. Jacquv, d'un portrait de \t. Souvc»-

Ire, et de plu» de 50 |iravure»hur liois, impriméca dana

le texte. Prix, brocha* 7 fr. 50 e. cl a*ee U couverture

spéciale de reliure, 12 fr.

GinosDiss, par .M. X. I>E LAMARTINE ; — de I'IIisioire des F».tsçAis des divers Étais, par MONTEIL, eu. : rue Jacob, 48 ; à P.iris.

BRETIG\E ET VE\DÉE.
Kii Yenle la !'>.' li«rMiiioii de

lA PROVENCE
ANCIENNE ET MODERNE,

Fu Eîht ÊfrijI. ':i;U lilt.i ilUini.

Un splendidu volume Irès-grand iti-S» jcsus, orne de Tlgneiles sur Imis piiblit-cs dans le

lexle, de < ignelles sur acier, de types el costumes lir*s à p»rl el colories, d'une carie de

géogr.i|ihie, de planclies d'armoiries imprimées en couleur.—80 lltraisoiis à 2.% c. — Vo-

lunie broché, '20 fr. pour l'aris, el 25 fr. pour Olre envoyé franco dans les départements.

iiistoire de ia RtvoLi iion f«am,ai>e da>s l'ouest,

Par M. PITBE-CHXVAX.IKH;
Un magniBqur eol. tris-giand in-80 j6!u», illuitt< par
MM. .\. I eUiix. PeDRUiiivcl T. Johannol, aeec le mène
luxe que (.i Uitlogneanciennt ri morfeiiie. en 80 livrai-
sons k 2j e. |Mnir Paris, sou 20 fr. pour l'nuvrage com-
plet et 2^ fr. eniov* frnneo par 1% poste dai s les dépar-
tements. — 18 LlVHAlSt'.NS SONT E.\ VENTE.

LE MOMIE TEL oriLSERlEMAUflOO.
I»ar M. ^;M|LK SOV>\ lùSTUt ; ilhislivpar MM. Bbr-

TALL, PkNGI'IILY Cl SAI-NT-GeRMAIN.

Un bcMi TOI. gnnd in-80 vélm. ornr de 10 grand-» sujets

sur bois tiréoàpirt, et de plus de èO gravures imprimcrvs

d«ns le texte. Prix, Proche, lu fr., et av«c lacouvcriura
ipécialc de reliure, \i fr.

EDITION ILLUSTREE

SOccnt. Ulivrai>oD.

l)o«sou«cri|ileur«,lroinp<'s

par des annonces, iireiiui-nl

polir Uliei//w*fraf i"«f/«'/7/l.*-

(itirr Hu C^ti'.ulalrt de rHn-
pirt, des collections de gru-
Tures fuilrs ttarancr et sans

aucun rapport avec le lesta

et les miis de M. Tliiers.

L'itii|H>ssibilJté de classerces

gravures dans l'ouvrage

uunne lieu, de leur part, A

des n'cl.iui:itions auxquelles
uniisnere(ioiidrons i|u'endi-

i«inl que notre rollection est

la seule i|ui s'adapte a l'ou-

vrage, uni puisse se reparlir

égaleuienl dans chaipie vo-

lume et ou chaque plauclie

|iorle l'indioalion de sa place

dans le texte.

Eu veiilechc/ PAI'LIN, Éditeur, rue Richelieu, UO. — La 27' Livraison de L'HISTOIRE dc

CONSULAT ET DE l EMPIRE
l'rililri'bai|ur)igDcllt;uu p«ilrail, 30 r. P^xR jJIb A&b Jb AUJl«n9a l'rii(lc('bai|urTignolleou|orlnil, 30c.

50 VIGNETTES ET PORTRAITS
P0lRL"llL^T01REIirCll\SlL\TETIIEL'Elll'lRE.

SE17I,E COIXSCTION FAITE SFÉCIALEnCNT FOUR. I.E I.IVHE SE M. THIEHS.

L« irol* prfuilfrr» ll^rnlsonH. ronfiTiiiaiii <nilii/r «iraMirr», «ont m \fuit. - la (|n.iirfoiiir iliral^oii puriiltrai Ir l!» juin. —La
rliiqul^iiir, qui rniiHfiidru \v coin|ilt'iii€iil cIcn (.ra^urfs dt\iiiil riKrr-r dati^ les cinq premiers ^oliiiiie<« de l'oittrugr de M. Tlilerrt,

»era pnbil«r le 1er août.

ÉDITION ILLUSTRÉE

Les deux premiers volu-
mes du cetlunouvelle édition
sont en veiile. — L'ouvrage
complet foniieradix volumes
In-S" pnlilies en 110 livrai-

sons à Ml c —Cinquaiile liel-

les gravures sur acier, com-
iiost'es SPECIALBMEXT puur le

liTre de M. ïhiers, seront
jointes à cet ouvrage. — Il

parait une livraison par se-
maine. — Maigre le nombre
de livraisons déjà publiées
les nouveaux sousiripleurs
aiironl liiiijoiir^ la fai ilile de
ne piendn- c|ii'inie seule li-

vraist'n par seuiaiue. — Les
souMii|ileur> des départc-
iiieiiisilniveiil s'adres>eraux
principaux libraires do leur
ville.

RUE DU

Co<i-!(nlni -Honoré,

Prés le I.oH\re. AU BOIV PASTEUR
RUE

!$niiit-ll»nai-r,

N"' iti; el ig;>.

Près le Palais-Royal.

MAISOS SnÉCIALE UUABILLEMEST à PRIX ri\i: IM.«KI.«ni.E. — Toulestrf miircliaiuliset scit en pièces, soil cvnffcliannées, sont marquées en chiffres connus.

SAISON DK FUINTZMPS. — Plus de 5,500 pièces de Draperies el itlolIVs a choisir polir commande, en Nnuveaules de 1816; des milliers de vêlements tout pn''ls, dans les formes les plus
nouvelles. Coupe élégante, confectiou irréprochable. — Voir le.' prix : Tuniques, pour \i gïrde tialian.1le, de 50 il 70 fr., gannties bon leinl; pantalons d'uniforme, de 20 à 30 fr.

Hedio|otes de toutes cou- 1 Habits noirs et faolaitie. . M à T5|Twine> d'été de. . . . 15 20 à 2JIRobes de rhainbre de. 18 23 i 4U|PantaIonscasimiret >atin<

leur» de »8 à 75 - drap noir de Bacot . 75 4 8j Twmes tout laine d'Elbeuf 28 à MiPjntJlons nouveautés de . 18 à 2' Plus de 2.r>')0 gilets de.

Noir drap de Baeot de. . 75 à gôl Paletots écossala de . . . 4S à 7ulTwiaesetl'aletoUtrèa-ADs. 40 a (ij| — ptemiite qualité Je 28 l 35| Plus de 1.200 Id. de.

22 à 32lGiU>tK brodes sur toute
5*12 féce d'étoffes. . .

14 i 18JVendus partout de .

N''2,

RUE VIVIEXXE CACHEMIRES
PRtS Li: l'tllItOX 1)1

PALAISHOYAL
CHALES, ciicliemire pur 89 fr. 50 c.

Nouvelle el iniporlaiite pnitii'ilf CHALES, cadicmire pur, faln'icalion suiK'rieiire .... 144 «

1,1» .nniHon du C>R.4\II COI.HF.R'I', «oiilniit iliiniier un alénirnli formel niiiL prrnoiinrii qui wut prt-trntlu qu'rllr rinit iIhum

l'iin|ioHMihlli«é <lr livrer (l)-H t'arlieiuirt-H rriinrniit MiiiiH niél»ne«- nulltM l'ItIX 4lr 90 frnnrti, r( ru IIE^MI\N .\«l'Vi:.4( X, n

I && friincM, n l'Iiftiiiirur «l'infornirr Ir |iiii>làr (|u'il Mrrn rruilia, nvrr rlinqur rlitUr^ 1 A° t T.KTIFlt'.tT Ui: 0.%ll.4\'riF portnnt

le :\l .nt:itU clu l'.tBKIC.«.\T et IM Uf:<>l(:.\.4'l'IO.\ «le t'.\tllF.,TIIKI'. Pl'H.

PLISIEIRS BELLES P.ARTIES DE XOIVEAITÉS, FAMAISIES ET SOIEIIIES A 1)ES PRIX EXCEPTIOWELS.

Confection de ManleUts, Je Visiles, etc.. tlejmîs I '»
f. .lO c jusqu'aii.r }>ri.r les ;)/»,< f/<i'f.«.

f>i > ;t«l -Jm HTTiTlïXTIfilBOUTEILLK
Suc pur Jr laitue lant opium, »Btl. At tour

Igilaltons, crain|ies, ius lie, irritation de
lei.luMM

,(r.->lnlii;ir

2 fr. :.o c.

lal|2
RDliTtlI.LE

loivt^T de loin l'hit riirviiix. -la-nies, ilotileiirs,

."ic— l'IlARMAI.IK Ciil.lllHl'.pa-sageColberl.

MODES DE LONGCHÂfflP.

:re!!il'

1 li.i|ii'ail\ lie paille, I Ir I lia|>i

.ilii-lli'lii|:arl, 18. III

Chapeau:! et raïKiles en tout genres,
<->, t!l, <H el 20 Ir. Blaiichissige de

atiiiiiies, 20 fr. Maison Aihe-Uenrt,
.
(AHranchir I

Aux FAMIU.XS,
|I.USO«DE MME. PnSIOAS, GLACIÈRES PARISIENNES

ii.|..r,.,us tti,_,-,itci.;,;i.. i.|.., ,,„i.i„|. i„,„ ,,. ,. ,„

iein,1e

nuiet ,i« ta (larr , des Rorbria st frapper 1«
CliampaRne. l)|>eiBtii>ns fseiles «1 ssni dsogers.
iSli . I Irv. P,.,.,„nnirie. 11. un rnn.l de 1. cour.

IV riinrni 1T mt'NII'D comme tout produit avanlageusemcnl
LL IjIIUIjULAI nUiniLIlf connu, a excite la cupidité des nm-
Iri'f.K 1. iir^ >.i l.'iMi.' p.iiih iilh-re il ses eiivelop|ies ont ele copiées, et les

«EDAiiits 'loiil il est ri'vi^lii oui été remplacée» par des dessins auxquels
on s'est l'tïtircé de donner la infime apparence. Les amaleuni de cet excel-
lent pro luit \oiiilroiil bien exiger que le nom Milmc» soil sur les étiquettes
et sur les lablelles.

Ile|>At principal, passage Choiseul, 2t, el chez un grand nombre de phar-
maciens el d'i'piciers de Paris et de toute la France.

PANSEMENT des VÉSICATOIRES

D'ALBESPEYRES,
Faub. St-Denis, 8*, «l dans les pharin. do province et de l'ctrang'r.

SAYO:\-\IEUGE Al) CAIIPIIRE,
l'rojtiilion Muiuirc d'aptes If sj>lf mi' U.\S1'.\ IL,

PMr Kd. Pl.\.%l'n, parfum., rue Mt-Tlarlin, »SO.
Aussi Loux à la peau que les pilles d'amandes les plus Ones.

Prii : 1 fr, ci I tr. >o c.

LONGUEVILLE,
10, rue Richelieu, près le Théàtre-Franrai»

CHEiniSES.

EAU DE TOILETTE
de la

DUTIlXtl PAK

demauso.n ei ciunniN
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Nous avions compté sur le sleeple-chase île la Croix-de-Berny

et les courses du Cliamp-de-Mais pour eurlchir nos colonnes des

toilettes recherchées que nous savions, de source certaine, avoir

été préparées pour ces deux solennités hippiques; notre espoir

a éle trompé: le temps pluvieux qui a constamment régné a fait

remettre dans les carions les chefs-d'œuvre de couture si pa-
tiemment élaborés, et leur exhibition a été réservée iiour les

courses de Chantilly, où nous ne manquerons pas de les aller

chercher.

C'est à peine si nous avous pu apercevoir aux i)ortiéres des

cquipaces quelques manlelets nouvellement sortis des mapsnis

d'Alexaudrine, et quelques chapeaux fraîchement échappes des

salons de Baudrand ou de Lucy Hocquet.

Parmi les créations de cette dernière maison, nous avons re-

marqué de charmanls chapeaux en paille à jour et en paille de

riï doublés de crêpe vert, paille, lilas ou cerise, et ornés de lol-

lettes et de marabouU assortis aux nuances des rubans ; des ca-

lerre et d'un bouquet de fleurs de nénuphar rose posé sur des

feuilles de cresson, et enfin un chapeau écossais en paille ou-

vragée, auquel le chef de la maison a attaché spécialement son

A défaut des créations delà couture, c'est le talent du tailleur

oui a brillé de tout son éclat, et nous devons à ce ficheux état

de l'atmosphère l'avantage de pouvoir offrir à nos Itctrices et à

nos lecteurs un spécimen des habits de cheval, que les amateurs

de sport des deux sexesavaient.étéchoisirdans les ateliers d'Uu-

Parmi les coupes les plus distinguées de cet habile artiste,

nous avons fait dessiner une amazone en drap zéphir noir à

collet droit, soutenant le col rabattu de la chemise, et un habit

rond à boutons de métal ciselé recouvrant un gilet droit de poil

de chèvre et un pantalon ajusté en étoffe de fantaisie de couleur

Le complément de ces costumes de cheval est toujours la

cravache, le fouet ou la canne de Verdier, qui, sous une appa-

rente implicite, cachent un luxe dû en grande partie à la per-

fection de la ciselure des pommes qui décorent ces charmantes

fantaisies. . -, , .

Le mauvais temps ne peut toujours durer, et il faut songer

dès à présent à garantir des rayons du soleil les fraîches ligiiies

et les capotes aux couleurs tendres, que les villas vidmih's (lu

Paris vont bientôt recevoir sous leurs ouibi-iufs. Il tsl i\nm- ilc

notre devoir de recommandera toutes uns ilr^^uili's pidiiinuii-

ses, av:iMt I.Mi .l.-p;,il |H..ii- \:< cam|iLi!;i.r, mi,' Msilr d;.iis 1rs

magasiii^ '!' M ^1 I1..1 1, ;iii-. n i.oquiii, rue l\I..Mliii;nlie, ll,i|iii

ont eu lli.in,.|,M- nl,c .!< simiililicr le iilir;.iii,iiii' uiicirii di's

ombrelles, eu le debanassaiil des mconvcuieuts ([Ui nsullaieut

de son emploi.
,. , ^ , ,, .,

L'ombrelle élégante, et aussi légère que solide, à laquelle ils

ont donne le noiii de camélia, s'ouvre et se ferme d'une seule

main, au nioven d'un ivssortdisposediiiis l'inlm,-ur du .u:,ni;l,e,

qui n'ollre plus .r.,|,|.:in m qu'uM siui|. r Imm.Iou piv-qu.. iiu-

perceptible; pour ouvni /„ ,„m,/,.., il h.ul :,,q.Mver 1;, pnu.uje

de l'ombrelle contre le lorps, ut l'uur la liTuier, il sullil de

presser le bouton du ri'ssort avec le pouce de la main (|ui lient

l'oiiibrelle. Nous devons avouer que celle ingénieuse inveulion

laisse bien loin derriènt elle tous les mecaiiisincs que l'on s'est

\u successivement force d'abandonner comme étant d un usage

incommode ou impraticable.

Observations inétéorolOKïtlueB
FAITES A l'OBSERVATOIBE DE PARIS.

1846. — AVRIL.
=^
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Ab. pour Pvii. S moit, S (r. — 6 noU, 4( tr.— On an, W rr.

Prli d« ekaqaa Ni 75*. — La collMlion meDiuells, br., 1 tr. 75.

N» 160. Vol. VII. — SAMEDI 25 MAI 1846.
Bnmai. roe Hlcbellru, 61.

Ab. pour lea Dtp. — 9 moii, 9 fr. -

Ab. pour l'Etranger. — 40

• 6mou, 17 (r. — Kn an, n fr.

;\nllcr «or LafOO. Portmit dt Lnfan, de In Ci^méjif-f-'rnr.i'jij'. —
Courrier 4e Parift. — Collecllon deit Hceaui den charirn et

Dlpiamr*, ro"i<iilli«rt moil«. p>r M. Dfpaulis. — HlKloIre de la

SemalD'. - KkaierlnolT. U ^Itiimn de Pierre U Grnrtd ; Promr-

madf 11 Aiar^r,.. /. — Camille Salnl-SaCna. Portrait dujmn' Ca
mille. — CbrODlqUi^ mU'Irale. Vue Srine du Trompette de M. Le

Primée. — Aeadejlle de.» Science*. Compte rendu du premier tri-

^tre de lauV — Braui-.irl». Siloa de 1»I6. 8« article Vamfef ;

Opkélia . ta ptaer du Goueemrment, à l'île de Corée [Sènègali; la

rallet de Cherrruae: Utérirur d'une rille {Fonlanibie) : Assassinat de

Tlliimai Beekel. arctieer^jur d' Cniilorbèry.—\.% Fille da Capitaine.
N'ouTelle, par AlexaadreHouchkinc.traductionfrançaiie, publiéi-par Louis

Viardoi. — Lea raeea de clievanx fran^aln. 3e artirle. Chcmur
e&marguei: CKevaui hrennoua .

Ctirrnl c >ml."s
,
rh'^.i^^r .^r^'s. Cfi.;

Taux flamands : Clievaur dt debarHfur. — Bulletin bllllloirraplll

.

4|ne.— Annnncea. — IVollceaur rinHiruuirni noiiiiiio Paiiliur-

mOnlCOn. Cnr Gravure. — BebUH.

Aolier niir E/nr«»ii.

L'acteur tra^iqur- Lafon, dont W l.ili'iil brilla d'un assez,

grand l'clat sur la siviic rraiiniisi', vii'nldeimiurirà Uonliaiix.

sa vlllr nalalo, où il .s'i'lail rrliri' ili'puis (|urlc|iies uiuu'i's.

L<>s coiiinii'niiMiKMils cli> Lafimfureiil cliflicilesot scims ilHli-

>lar|ps. Dès l'.>iif,uiri' il l>.illiiiti:iil l.i Ira^^i'ilie ; mais son pire,

liiinnèle niéiloiiii. ;;iiiilait yn rt> siililiriii' l't ces inslinrls dra-
malii|U«'S. Il di'sllii.ill d alll>iir> Ir ji'iim' licmime à l"é(;lise, et

lui fil coiiimi'iniT di's rliid.'s tlM'iilnj^i(|iiis. I,a viiialion véri-

table tint biiii. l'oiiiiiii' lin sVu doute, l't li' ni''(i|ili)ti' lisait plus
volontiers Girneillr vt llariue que le laliii d'A-Keiuiiis, Ims-
qiie la révolution, en éclatant, lit une variante aux |iiciji'ls

paternels. Ijfon dépouilla le froe et parlit pour .Moulpellitr
,

alln d'y étudier la médecine. C'était de|i un (iraiitl pas de
fait vers le traf-'inue; une circonslaïKc I y établit eu pl.'in et

.sans retour. Le tlnàtre de la ville donniit une représi'iitalinn

au bénéfice des pauvres, lorsqu'au lever du rideau, un s a-
perçut de fabsi-nce du principal persiinnaye de la tniijédii',

c'était Tancredr. Nnln' llip|"pcr;ili' iii li.rlic' se leva du par-
terre, et s'olTrit pour liTi'uipl.H ir. Il il.iii jiune et superbe, il

avait toute la fou^iue il.s ipi.ijités et aussi des défauts dont il

n'elTaça jamais coniplelenont la trace; ju);e/. du succès, il fui

grand, et le prélude d'uro' foule d'autres. De Montpellier, la

réputation de Lifiin s'élendit à Toulouse, Apeu et bordeaux.
Pendant deux ans, Lafon (ironiena ainsi la tragédie eu G.isci>-

gne jusqu'au |uuroii, dans une ville du Midi, li' hasard lui lit

connaître un cousin de Barras, et voilà le Irafiédien en nulle
vers Paris avec une lettre pour le chef du Directoire. La biuiiie

mine du jeune homme , scm allure ponipeu.se et Irinjianle

plurent k Barras, si pompeux Ini-iuème et empanaché, et il le

donna à Dugazon pour le former et l'instniire. Orosmane en-
doctriné p,ir Krontin, Scanin dictant à Achille les lois de
l'alexandnn et de la tirade, cela vous paraîtra (leut-èire

élraniie, mais ne nous récrions pas trop, Talma lui-même-
consultait Dazinconrt, et de nos jours, mademoiselle Kaciiel
n'est-clle pas xirtie de l'école de M. Samson 1

Le pieiuier début de Lifim à la Comédie-FnuHaise eut lieu
dans le mni> de mai de l'année 180<l. Il v parut dans les rob-s
lra(;iqui>, tenus alors par Lirive. parfois abordés par Talma,
et sur lcM|ucls. trente ans au(«iravanl, Lekain avait jeU' tmt
d'éclat. Il j"U 1 sii. ce^>ivclIlcnl, et coup sur coup, Tancréile,
Achille. Ninias. Drnsni.inc, le jeune Horace, ,ivec un feu et
des élans de sensibilité qui loi i-onquireut les adorations ilii

public et lessiilTr.i;;es de la critique. Aux veux de quelques
vieux amateurs f.ili;;iiés de l.i iléclanialiiin ife Lirive, et pré-
venus contre les tentatives d'iiuioiation de Talma, Lekain
sembliit ressu.sciter et revivre pour la scène, c'était sa pose,
ses pestes et surtout son débit chaleureux. Par une coim i-
dencc sinjJiulièrc, Lafon était né en I77.\ l'auiiée de I» mort

de Lekain, de même que Lekain avait vu le jour en 1729,

précisément dans le ninis de la mori ili' lliiron, son plus plo-

rienx prédécesseur et ilief d'emploi. iIimci' à ces rapproche

-

mcnis de dates, on pii'».ij.'eait au ji'une t- i;;édien les destinées

les plus ;;raiides et les plus llalteuses. Il faut bien dire que

Lafon n'étaitappeléqu'ii réaliser une partie de ce maf-nilique

horoscope. Sa taille, son maintien et ses autres avantages

extérieurs contribuèrent beaucoup à la fortune de .son talent,

talent tout en dehors, oii l'inspiration touchait Jl l'emph.ise,

où la passion masquait parfois et semblait étouffer l'intelli-

I gcnce. Lcsage parle dans GH Bios de ces comédiens qui

1 précipili'ut les paruli'.i reiifi-rmanl le.<:enlimvnl et appuiritt sur
' li'S niilre.<!, l'I (jiii fut îles irlals .ïur de.i con/oncdofw. Sans
vouloir rien 'disputer au mérite de Lafon, il est permis de

I
dire qu'à l'instar de ces comédiens, il tonnait souvent à pro-

pos de conjonctions, et semblait avoir oublié l'art et l'obser-

vation des nuances. Par-ci par-là son jeu avait ses fanfaron-

nades et se ressentait du terroir natal, et l'organe scniore, le

geste noble, l'intention heureuse, n'étaient iws toujours un
siiliisanl correctif II est vrai que nous ne parlons ici que du

(I-o, t de 1.4fon, <lc la Corne iic.Fri

Lafim qu'il nous a été ilonné de voir, du Lafon fi'ci//i.«.««nf et

qui n'avait plus précisément lesvertiisd'.tr/ii//i'commrncrtM/.

Aussi lorsque quelques-uns de ses conlemjKirains, mieux in-
formés, nous vantent la sensibilité prolonde et toulis les

qualités dramatiques de l'Orosmaneel du Tancrède qu'ils ont
connu, il faut bien se rendre à leur lémoi(;na»(e.

Au surplus, Lafiui se recommandait à l'estime publique
par des qualités préférables à celles qui vous l'assurent pour
si peu de temps et d'une manière si hiuitive au théâtre. Le
bon comédien était nu excellent homme, plein de ciriir et

d'honneur, d'un esprit cultivé, d'un charmant comineice, et

dont la simplicité naturelle n'avait rien perdu au contact de
tantde héros houillanls, fanfarons et vantards.

Lafon avait eu sa représentation de retraite en 1858. C'est

dans Alcr.sle qu'il lit ses adieux au public; car, à la manière
des héros et princes qui acquièrent de l'Age et du ventre,

Lafon, vers sa lin tragique, .s'était senti pris du désir de
chausser le cothurne bourgeois, et d'être Slonvel ou Mole,

comme il avait été Lekain.

Lafon laisse une lille mariée à un riche et honorable négo-
ci.aiit de Bordeaux, et un lils, officier distingué, auscrvicedu
roi de Labore.
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populaire en opposition avec ses principes et ses conséquen-

ces. Il y a plus : si la lranf|uillité existe dans li-s trois royau-

mes, si le calme des esprits résiste aux excitations irritantes

lie la misère, cela tient uniquement à la conliance qu'inspire

l'eflicacité du bill, et à l'espoir où l'on est de le voir bienlAt

mis en pratique. Sir Koberl Hei'l a terminé en ajoutant que la

chambre pouvait lui ùter le pouvoir en votunl contre lui, mais

qu'elle ne lui olerail pas la conscience d'avoir agi eu servi-

teur dévoué et désintéressé du pays.

Après quelques proleslalions usées de lord Bentinck au
nom des protectionnistes, la chambre a été au.\ voix.

Le nombre des votants était de .Viti. Il y a eu ijour la troi-

sième lecture Ôi7 voix, et coiiire, iîi>. Majorité ministé-

rielle, 98.

L'irs du vote du 27 février (première lecture), la majorité

fut de tl7 voix sur .^S! votants. On voit donc que la mesure a

îia^né dis snlTiaiies, malgré les entraves et les délais calculés

que lui a su^ilés le mauvais vniiloir des i>iulfrliuiiiuslrs.

Ce graml résultai a été prorjainé au bruit des applaudisse-

ments de la majorité. Il était trois heures et demie du matin.

La chambre s'est sé|«iile <i quatre hennis et demie.

Le bill a élé poi lé ù la chambre des lords lundi de cette

semaine. i.>'s cliiHies imposants de majorité qu'il a obtenus

dans sa triple épreuve ne laissent à la pairie aucun prétexte

pour le re|Miusser. Toutefois, quelques lords wliiys semble-
raient |i«>ncluT pour un droit li\e d'iinpurt ition.

lLE-.M\l RICK (AîtCIENNE lLB-UE-Fll.VM;t.,i — Nous ap|irc-

nons, par If .l/nurici'eii et le Cfiinvn, journaux de l'Ile- Uour-

hoii, qu'un ordre du cons<-il de la reine d'.Vngleterre, en date

du I5sep|.'mbre l«t.">, prescrit, à dater du 13 juillet 1817,

l'usage exclusif, h Maurice, de la lan;;ue anglaise dans toutes

priicédures juliriaires , comme dans toutes matières publi-

ques, laissant aux ju^es de la cour d appi'l île ladite ilc, à lixcr

J époque à liipielle, sauf quelques exce|i|ions, toutes plaidoi-

ries orales devront a\oir lieu en lan:;ue aii;:lai$e seulement.

Ces journaux se plai;.'nenl de cette violation de la capitula-

tion de l'ile.oii il étui stipulé que les liabildiits conserveraient

leur reliaion, leurs lois et coutumes.

NorvBLLE-ZtLAMiB. — Une leilre delà Itaie-des-Ilescon-

tirme les nouvelles relatives .1 la reprise des lioslililés entre

les Anglais et les naturels de la Nimvelle-Zélaiide :

• LesiH :;i»iations paciliquesque le iioiiviTiiein avait cher-
Thé à lier avec les naturels ont cimipletemi'Ul érlioué, et les

hostilités ont rocomnu'nré. I.e nouxemi gouverneur, le capi-

taine (Jrey, a quille le sié(;e du jjouvernement et est venu ici

pour diriiier les opérations : il est maiiitunani près delà lor-

teresse de Kawiti, (|u'il se préparc à attaquer a\er des obu-
siers et de lorts canons qii il a empruntés aux navires mouil-
lés dans la Baie. »

C*.XAU.i. — Ce qui vient de se passer au Canada est un
nouvel avertissement donné au monde que cette ancienne co-
lonie française i-st nu'ire pour l'émancipalion. On sait que
daii.H le dessein de dominer la race française par la race raco-

analji.se, lord llus.sell a réuni les deux pro\inies du Canida,
et leur a donné une rhambrc qui décide de toutes les ques-
tions qui ne sont pas directement alléreiiles au droit de sou-
veraineté. Bli bien ' celle chambre, pour ladenvième fuis de-
puis trois ans, vient de mettre le jjouvernement canadien en
minorité. Il s'agit celte fois d'un bill sur le commerce des

blés. Tous, sans distinction d'origine, sont d'accord que le

Canada est .sacrifié aux inti'rèts d'une métropole dont la pro-

tection n'est plus qu'une chaiije pour la colonie.

Etats-Unis. — La résolution ailupl^e par le sénat dans sa

séance du iH avril a été porlée à la iliainlire des représen-

tauLs, qui s'en est (KCiijH'e imméiliatemeiit. La Chambre a

substitué à ces mots : ('im;ior(<iHr.- i/'tm nrningemeiit amia-
hlr, cenx-ci : un promiil iirriinyi-nu-nt. Le sénat avait dit : La
lUmmcialion rtr la r'itnviiliuti est laissre à la '/i.v;««i7iwi du
prétidenl. La Chambre a formulé ainsi sa pensée : Le prrsi-

ilrnt es! autorisé ri rrijuis de ilnvmrrr, etc. La résolution est

revenue au sénat, qui a persisté dans sa première rédaction ;

la chambre des représenkint^. saisie de nouveau ilu bill, a

maintenu ses aineiidemeiits. Dans celte situation les deux
chambres ont noininé, selon un iisa^e parlementaire importé
de la Grande-Bretagne, un comité de conférence. Ce comité,
composé d" trois sénateurs et de trois représenlaiiU, a pro-
po>é nue rédaction qui a élé adoptée le 27 avril par les deux
l'Iiambres. Celle réilartioii, en modlli.inl les termes, conserve
l'esprit de la première résolution du sénat.

Mrxiqi k. — I >n a reçu des nouvelles du (i avril de Vera-
Cru/., et du 12 de Malamoras el du camp du général Taylor.— Une lentativc de primunciamiinln avait eu lieu h Vera-
Cruï, ainsi que les corresponiLinccs de la Havane cl du Mexi-
que l'araienl prédit ; mais celte lentative, qui devait être

faite par les fédérallsl.'s el les amis de Sanla-Anna coalisés,

se borna à une as-'Miiblée des chefs des deux partis, qui ne
purent se m 'lire da -cord. les partisiins de .>>anta-Anna ayant
exigé que la révolution fiit faite .'i son prolil. Mais ce li'esl

que iiarlie remise ; car on annonce que ce différend a été
ronrilié dois une l'ulrevue que le ;;énéral Almunle a eue avec
."sauta-Anna A la Havane.

Les deux journaux Rrfiirnui et Contra Tirmjui ont, du
reste, demandé ouvertement dans leurs rolunnes le rap|iel

de Siiiila-Anna et ont été saisis par le uouvernemenl. Leurs
éditeurs ont été emprisonnés, et deux ofiiriers ont n'çii

l'ordre de qulltfr Mexico La presse mexicilnc est, en ii'wi'-

ral. devenue de plus en plus hostile au gouvernement de l'a-

rédès, et prédit son renversement s'il n'abaiiiloinie entière-
ment ses arrière-pensées de re.stiunitlon monarrhlqiie.
Quant aux nouvelles des armées américaine el mexicaine,

elles se résument à dire que l'une et l'autre r.'slenl en ob-
servation. Le (iéiiéial Ampudia a perdu I.INXI hommes par
la désertion. Le iiénéral Taylor, voyant le même mal se dé( la-

rer parmi les siens, avait fait fusiller plusieurs déserteurs
pour faire un exemple.

L'armée américaine est de 5.1100 hommes avec 12 pièces
de campasne «t 4 pièces de dix-hiiil.

L'iirniée mexicaine compte 5,SiO hommes cl 20 pièces

d'artillerie. Elle .serait sûre de la victoire si ses soldats étaient

endurcis et capables de tenir un certain temps. Les Améri-
cains se lient sur la faiblesse connue de ces troupes.

— On lit dans les dernières nouvelles de la Californie don-
nées par le Standard, sous la rubrique de San-Diego : « Nous
nous attendons à clia(|ue instant i apprendre que la j;uerre

a éclaté entre le Mexique .et les Elals-Unis. La Californie n'a

jamais élé dans un état plus déiilorable qu'à cette heure. Fio-

Pico est toujours gouverneur de ce pays; il réside encore à

Cos-.Angeles. Castro est commandant' général du Nord el

gouverne actuellement cette partie de la cAle. Les autorités

civiles et militaires sont en guerre ouverte.

• On pense que Castro descendra avec ses troupes afin de
dé|)Oser le gouverneur ; mais il est douteux qu'il réussisse,

car Pico a un grand nombre de partisans, el les élrangei's se

sont déclarés en sa faveur.

« L'assemblée |irovinciale va bientôt se réunir; elle a l'in-

tention de déclarer la Californie indépendante du Mexique. »

Espagne. — Le ministère a adressé aux chefs politiques

(préfets) sa circulaire annoncée depuis quelque temps, el

dont l'objet est de prescrire la confection des listes électo-

rales. Ces listes devront être publiées à la Un du mois, afin

que les reclilicatlons puissent être faites en juin. On en con-

clut que les électeurs seront convoqués en juillet.

Le capitaine général de Grenaile a expédié à Madrid un
rapport dans lequel il fait connaître que dans la soiré du 2,

il se promenait à la .'^lliaineda avec d'autres officiers, lors-

qu'un individu s'approchant d'eux tira par derrière et Si bout

iiorlant un coup de pistolet qui atteignit niurlcllement le co-

lonel du régiment de Grenade, don Hafael Trabado. Poursuivi

parles personnes qui accompagnaient leijénéral, le ineurlrier

se réfugia parmi un groupe d'habitants du milieu duquel par-

tirent quatre coups de fusil qui ne blessèrent pci'Sonne. Tous
s'enfuirent aussitôt à la faveur du trouble que causait celte

inconcevable attaque. La garnison fut bientôt sur jiled, et ce
fut à grand'peine qu'on empêcha les soldats du régiment de
Grenade de venger par un massacre la mort de leur colonel.

Les autorités de Grenade ont commencé iminédialemenl une
enquête sur celle affaire.

Lc//pra((/oqui,au fond, n'est pas filché de voir iiaitic desem-
barras au minislère, pî-éleinl mie l'atleiilat de Grenade élalt le

signal d'un moiiveneiit qui ilevail s'étendre de celle ville à

.Almeria. et dont le luiiiil d'iMipiiMon élail à Gibraltar, où se

trouve Nogueras avec une jiiiile i ivulutionnalie, des armes et

de l'argenl. 11 est fort pinbable que la iniisplralioii de Galice

avait des ramilicalioiis dans Inule rEsp.igne. On a vu les es-

sais tentés dans les provinces du Nmil. Tous tes mouvements
ont avorté faute de plan et de chefs populaiies, et grâce aussi

il la disgrâce et au pnuiipl ilipail de Narvaez, dont l'autocra-

tie brutale eût pu sitvIi d'auxiliaire aux conjurés en exaltant

le méiiiiiteiltemeiil public.

Nous iiavniis pa- lusoiii d'ajouter que la province de Gre-
nade a l'Ié linmédialeiiii'nt soumise au régime de l'état de

siège, avec toutes les rigueurs d'usage en pareille circon-

stance, ainsi que le dit naïvement le Heraido.

Le brick le S'ervion, qui, après avoir mis en sûreté plusieui-s

des chefs de la dernière insurreclion de (iallce. s'ilait rendu
à Gibraltar, a élé réclamé p,ir les aiilcullcs espagiÉiili> el leur

a été remis : il est iiiaintetiani à Cadix; liel/.e personnes de
l'équipage, y comiiris les ofllciers sont restés à Gibraltar sous
la protection de l'.Aiigleterrc; le reste de l'équipage n'a pas

quille le brick.

Nécbologie.— M. Lobeaii , conseillera la cour de cassa-

tion, est mort ii l'ilge de qu.ilre-\in:;l-ijualre ans. — Les arts

ont perdu, outre M. Lalon, l'ain ien MunMaire de la Comédie-
Française, M. SIxdenlei'N, gniM'iii clisliii:;ui' cl citoyen recom-
manilaliie.qiiia pi'rl iiiallii'iiii'iiMMiH'iil il.iii^ une paille de plai-

sir. — .Mad.ime veiivi' îles lUssjiis e>t iiiml.' ;'i
.>; liiil-l'ol ^ile

Uourliiin, dans |i-s pii'niiiM> |oiirs de feviier dernier. Morte
.'i l'âge lie qualreviti:;l-iliiu/.i'ans, madame des Biissyns laisse

cenliinqiianle enfants ri petits eiif.ints \ivanls. M. le comte
de Vlllêle est de < e noiiiliie. — Enlln, pour lerminer cetlcrsé-

rle il.' piisonnages diMiinls, qui oui brillé de leur propre éclat

nu par lellel, nous iI.muis ajouter que le dernier des quatre
frères l'otleieau dit r/i..i«i», ipii ilunnêrent leur nom il liii-

surreclion bretonne, vient de iiioiirlr à Saint-Ouen-des-Toits
;

il éLilt âgé de quaire-vingl-deux ans.

Eknt^rlnoiT.

Ce château do plaisance, situé à quelques versles des bar-
rières de Saint-Pétersbourg, a, sur les maunihnues palais de
Tiarskoé-Sélo, de Pét4rho(ir, de Paulofski, d Oranienbaum,
l'avankitie du droit d'aînesse. H est le plus ancien de ceux qui
enlourenl la capitale actuelle de l'einpiro russe. A peine
Pierre le Grand avait- il tracé l'enceinte et les principales rues
de sa ville dans la fnrèl marécigeuse qui couvrait encore, en
1705, les rives de la Neva; h peine avait-il obligé tous les

grands el les dlgniUiires de I empire à se faire élever de
sumpliienses demeures autour de la petite cabane en buis où,
U hache .'i la main, il Iransniellait à ses elinr|ienliers les le-
çons qu'il avait élé prendre sur les chantiers de Saardam, et

où l'on a con.scrvé, parmi les reliques du grand enipt-reur, un
petit bateau, son ouvra:;e, qui s'.ippi Ile le firaud-prre dr la

flatte rustr; h |>cine enllii Sainl-Pili'r»bourg commençait-il à
sortir de terre, comme une vlll n hantée qu'évoque la ba-
guette d'un magicien, que son glorieux fondateur faisait con-
«Iriiire !i ses |iortes une agréable ré-idence d'été. t:'élail pour
la belle l.lvonienne qui, veuve d'im snidat suédois, devint la

femme du tzar el son héritière au Irène. La future impératrice
se mommait Catherine; de son nom en russe Kkatérina fut

appelé le premier des palais de la nouvelle capllale. cumme
plus tird, sons ("alherine II. on i iiiia Ekalérliienhouri; le

centre des éUihlisseinenls niélallurgiques de Sibérie. Kkalé-
rinoslalT, le rlief-lieii d'un îles gouverneinents de la Crimée
conquise. Ekatérinoprad, el Ekalérinodar, d'autres villes fon-

dées par la grande tzarine.

Quoiane le grand schisme d'Orient, qui sépara l'Église grec-

que de l'Église romaine, ail été consommé ucs l'année 1055,

on peut croire que la femme de Pierre le Grand, née luthé-

rienne, avait pris pour sa patronne, non la jeune martyre d'A-
Icvandrie, au quatrième siècle, tant célébrée par saint Jérôme,
mais la religieuse poète de Sienne, morte en 1080. Cette se-

conde sainte Catherine est fêtée le 30 avril. Il est probable

que, ce jour et les suivants, toutes les personnes tenant à la

cour allaient, du vivant de Pierre, saluer la favorite de leur

maiire, et qu'elles manquèrent encore moins à cel usage lors-

qu'elle-inème eut ceint la couronne impériale. N'est-ce poinl

la l'origine de celle iiromenade en voiture, de cette espèce de

Longchamp russe, qui se fait chaque année, le l<r mai, sur

la roule de Saiiil-l'élersbourg à EkatérinoU?
Tout le monde connaît l'origine de notre Longchamp. Tout

le monde sait qu'à l'abbaye de femmes située dans la plaine

de ce nom, au delà du bois de Boulogne, on allait entendre,

pendant trois jours de la semaine sainte, d'admirables caiili-

qiies qui servaient de prétexte à une procession fort profane,

devenue peu à peu l'exliibilion des modes d'été; cl tout le

monde se plaint aussi qu'à cause de son origine pieuse, celte

fêle mondaine ai rive trop lot dans l'année, à l'époque où l'hi-

ver n'a pas encore cédé la idace au prinlennis, où le vent et

la pluie disputent l'empire du ciel au soleil. Les Russes pour-
raient aussi bien que nous se plaindre de l'époque imposée par

l'usage à la promenade d'EkalérinolT. Celle époque est lixe,

il est vrai, tandis que celle de Longchamp est mobile. Elle

s'approche aussi beaucoup plus de I élé, puisque le 1t mai
des Russes, arriérés de douze jours sur notre calendrier,

comme les Anglais, autres schismaliques , le furent jusqu'en

I75.i, tombe le 15 mai de notre style.

Au l''-13 mai, quoique le çrand dégel soitaccompli d'ha-

bitude, il est rare que I liiver ait pleinement disparu. Souvent
alors le vent froid du matin durcit encore la face des flaques

d'eau, el des monceaux de neige boueuse remplissent les

fossés des routes, el la large Neva roule contre ses quais de
granit do lourds glaçons échappés au lac Ladoga, el de larges

bancs de glace, à peine brisé> par intervalles el obstruant tout

le golfe de riiilamle, ne pei inelteiil ni d'arriver aux navire,s

partis du Havre, de Snulliaiiiplim ou de llumbourg, ni de par-

tir aux bàliiiienls de toutes les natiiiiisque l'hiver avait tenus

bloqués dans le port de Kronstadt. H faut que l'année soit bien

douce et bien précoce , pour qu'on aperçoive alors , aux ar-

bustes les plus piintaniers, ces bourgeons de tendre ver-

dure que bientùt un été soudainement venu va dévulopper

avec une telle rapidité, que l'œil pi'ut littéialemciil surpren-

dre et discerner le travail de la végétation.

Cependant, à tort ou à raison, c'est le 1'' mai qu'a lieu le

Longchainp des Pélerj-bourgeois. Alors cliangenl à la fois

d'aspect, les costumes, les livrées, les équipages. Le noble a

quitté sa longue pelisse, de fines el légères fourrures ; le pau-

vre nioui/iA', son court toi</oii/i de peau de mouton. L'un a re-

vêtu la redingote, le frac, le pantalon, le chapeau noir, qui

forment aujourd'hui riiiiommnde el disgracieux habillement

de toutes les classes .ilsies ,'ii Kiirope, de Liverpool à Pcslh,

el de Cadix à Saint-l'élersbourg. L'antre a eu le bon esprit

de conserver la mitre, lecaftiin et les larges chausses qui com-
posent le vieux costume national, riche, élégant, pittoresque,

comme l'est, dans un genre opposé, celui du rmijo andalous,
et non moins bien acconmiodé au climat et aux usagesdu pays.

Pendant l'hiver et presque chaque jour à la tombée de'la

nuit, vers deux ou trois heures, on avait vu, dans un hippo-
drome tracé sur la glace de la Neva, les courses des fameux
trotteurs rii,«M, courses non moins intéressantes et non moins
inléressées (car on y fait aussi des paris considérable.s) que
celles d'Epsom et de Chantilly. Ou retrouve ici ces admira-
bles chevaux d'attelage, mais i'isn'entrainenl plus à leur suite,

comme un imperceptible embarras, d'étroits et légers traî-

neaux où sont assis, en les remplissant, les cochers qui les

guident. A la fonte des neiges, ils passent du IraiDeau au
drochki, voilure d'été d'une singulière conslriiclion. Entre

quatre roues, très-basses et très-léiièies, s'étend en longueur
un banc rembourré, couvert de cuir ri iiiiini de deux marche-
pieds. On s'y assied à cheval, coniine sur une selle, les pieds

reposant, à droite el à gauche, dans des espèces d'élriers,

mais sans aucun dossier qui soiilienne les relus el la tète, de
telle sorte que, pour résister aux cahots fréuiients des rues

assez mal pavées et des grandes roules as,»*/ ranolcn.ses, il faut

être ou devenir quelque peu cavalier. Le drochki est une école

préparatoire iréqiiitatiiiii. Traîné par un seul cheval, il reni-

placfl nos cabriolets, nos tilburys, nos voilures des gens af-

fairés et solitaires. Quant aux équipages, ce sont là-bas,

comme pirloul ailleurs, des calèches, deslandauxel des ber-

lines. Ils sont habituellement menés ii ipiatre clieTaiix, non

rangés de front toutefois comme dans les voitures de poste,

mais divisés en deux attelages, l'un mus la main du rocher

grave et barbu ipii occupe le siège, l'autre, placé bien en

avant ilii limon, conduit par une espèce de growi, do pos-

tillon imberbe, qu'on juche au faite d'une haute selle orien-

tale sur le cheval de droite, el qui. de sa voix enfantine el

perçante, fait ranger les piLssanls. Mais cet attelage n'eal pas

.seulement le privilège de l.i fortune, et, pour avoir quatre che-

vaux à son carrosse, il ne suflil pas d'êlre riche. On doil oc-

cup^'r une certaine position dans l'État, ou, comme on dit en

Russie, dans le Irhine, dans la liiérarcliie générale des em-
ployés. H faut être au moins de la septième classe et avoir le

rang de conseiller de cour (wur se faire traîner par un qua-
drige.

Souvent on fait coïncider avec la promenade d'Ekalérlnoff

quelques grandes revues du printemps. Une revue e.st le jeu

le plus ordinaire de la polssanci' souveraine; c'est là qu'elle

se montre avec le plus d'éclal, non-senlement A ses propres

yeiiv, mais encore aux regards de ses sujets et des étrangers,

je crolsqii'en nulle capitale les parades ne sontaussifréquen-

les qu'à .Salnl-I'étershoiirg. La garnison s'y compose unique-

ment des troupes de la garde impériale, troupes d'élite, dont

les soldais «ont choisis un ii un dans une armée de huit cent

mille homme», et appareillés ensemble par régiment, par
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li;it;iillnn, p:ir 'nniiinniiio, avec lin soin ininiilieux. De même
(|iie Ici ri'Ljinrriii il.' ( avaleric n'a que des chevaux iinirs' et

tel auliv, (l's .|ir\ai]\ bais ou des chevaux alezans , (le

MiMine le> soldais siint classfe , non -seulement suivant

1 MU- tailh^, mais suivant leur tournure , les liails de leur

visaf?e, la couleur de leurs che-
v'uv el de leurs harbes; de
hi-'iu que l'inuforiuité est com-
|ih'lr , qu'illc s'i'lend au delà

du ciislMirie et jusqu'à la per-

sonne. Là, tous les hommes
ont le nez aquilin, les yeux et

la barbe noirs ; ici, tous ont le

uez retroussé, les yeux bleus et

la barbe rousse. Aussi, en re-

f^ardant passer un peloton de
soldais, on croirait voir une
nombreuse famille de ju-
meaux. Les costumes de la

garde impériale sont d'une
grande richesse, et dans toutes

les armes. En France, où l'é-

galité règne parmi les corps
de l'armée comme parmi les

classes des citoyens, nous trou-

verinns une disproportion trop
graiiili' ciilrc cr luxe des ré-

giui'iils pri\il(''j;ics, et l'état

d'abandon, de. misère où lan-

guissent les troupes de ligne

(|u'on rencontre dans les pro-
vinces centrales de l'empire.

Cette disproportion est telle

que, par coquetterie nationale,

on place toujours à l'extrême
fiontiêre et à l'entrée des
grandes routes quelques déta-
chements de la garde impé-
riale.

Dans la garde même cepen-
dant, il y a des corps d'élite.

Peut-être faut-il nommer ain-
si, parmi les régiments d'infan-

terie, celui qui a conservé seul les bonnets pointus des gre-
nadiers de Souvoroff (Souvarow), tandis que tous les autres
régiments de l'armée sont coiffés d'une espèce de casque ro-
main en cuir bouilli, surmonté d'une pointe d'épieu et d'une
queue tombante. Dans la cavalerie, on peut désigner les cui-

rassiers, les hussards et surtout les chevaliers-gardes qui

appartiennent à l'impératrice. L'emjicreur porte souvent

leur uniforme, et non moins souvent celui des (;osaquefi,

encore jikis élégant et plus commode. Mais de tous les corps

de l'année russe celui qui attire le ]ilus les regards par la

(Château de Pierre le Grand

singularité et la richesse du costume, c'est assurément

la garde Icberkesse, ou clrcassienne. Tandis que presque

toutes les populations du Caucase luttent avec le courage

du désespoir contre les forces de l'empire, quelques peu-

plades des plaines ont fait dès longtemps leur soumission.

C'est chez elles que se recrute la garde tcberkesse, comme
on iiourrail recruter dans les tribus soumises de J'Algérii-

une garde africaine pour le roi des Français, s'il lui prenait

fantaisie de mêler le turban el le boumous arabes aux uni-

formes de notre armée. La garde tcberkesse est composée de

quatre escadrons, différents par

le costume, par la race des clie-

vaux, par la race des hommes et

même par la religion. Tel es-

cadron est grec orthodoxe, tel

autre chrétien d'Arménie, tel

autreencoremahométan Ils ont

avec eux leur pope, leur pape
el leur iman, et tous vivent en
paix dans la même caserne, o-

béissant à des officiers de même
sanget de même culte, sous l'au-

torité supérieure d'un général

russe. Leur chef est aujourd'hui

le général Alexis Lvoff, digne

militaire , homme aimable el

grand musicien, qui cumule ce

commandement avec la direc-

tion des chantres de la cour.

Les escadrons se distinguent

entre eux par le costume, ou
plutôt parla couleur des pièces

qui le composent.Tous portent

la tunique clrcassienne, aux
manches flottiintes, sur un long

justaucorps et de larges pan-
talons à la cosaque. Mais les

uns ont cette tunique bleue

sur le justaucorps rouge
,

d'autres, rouge sur bleu. Les
mahomélans sont blancs et jau-

nes. Ceux-ci ont le propre bon-

net circassien, une calotte ron-

de, plate, richement brodée et

entourée d'un cordon de four-

rure ; ceu.\-là, le haut bonnet à

poil des Persans. Ils ne se dis-

tinguent pas moins par les ar-

mes. Tandis que trois escadrons portent le long fusil damas-

quiné, le sabre sans poignée, comme une cimeterre, mais

presque droit, et le terrible poignard dont la trempe est un

secret de leur pays, les guerriers du quatrième, chargés d une

cotte de mailles 'très-serrées qui leur enveloppe la tète et le

\, iM'Vi

'-^k'

(rromi'iKulv à Ekaténnod, le U'-l;l r

corps tout'cntii'r, porlenlla l.uico, l'arc et le carquois de llè-

clics. C'i'sl l'uciin' la l'avalcrie du moyeu âge, ou plutôt celle

di's l'arllirs.j Irurs aurêhvs, qui cnuili.ittaient en fuyant et,

tirant à iiiup sur. reslaii'nl insaisissables à la pesanti légion

romuiue. Si icrnarquables pai leur costume étranger au mi-

li"ii des corps de l'ariné!^ russe, les Tcherkesses ne le sont pas

inouïs par les traits du vi.sage et les habitudes du corps. A
leur teint basané, à leurs grands yeux noirs rapprochés du
liez, à leurs mains fines, à leurs moiiveineuls alertes, à leurs

gestes animés, on refuniiiiit au premier coup d'œil une race

ilu Midi evilée dans le Nord. Ciniliien de fois, eu parcou-
rant augilopde leurs c(nii~i.Ts a:^il.'s li's plaines intermina-
bles que recouvre une ihm:;.' iIumic. (idiM'ul-ils rêver aux val-

lons de leurs montagnes, \.'i(ln\anls sous les feux du soleil,

et redire avec tristesse les doux rerr.Uns du pays !
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Cniuille Saint-Snëus.

Nous remercions le hasard de nous avoir

procuré Tune de nos plus vives jouissances

musicales de cet hiver, à laquelle, aucune

afliclie, aucune annonce, ne nous avait pré-

paré. — Nous veihiii< ira^si^lcr ,iii\ (Ji'buls

d'un cliarmanl ciilanl ilc dix ans, i|iii, dans

un concert donné chez. M. l'Ieytl, s'est l'ait en-

tendre sur le piano, avec le concours de l'or-

chestre des Italiens. Camille Saint-Saëns nous

a fait connaître une de ces hautes inlcllifiences

qui font époque. Déjà nous avions entendu

exécuter par des enfants de cet âge, des mor-
ceaux aussi difliciles, mais aucun ne l'a égalé

pour la pureté, la sagesse, l'inlenlion. C'est

surtout dans r(ii/(;;;i'oque se révèle le sentiment

exquis dont il est doué. Quelle grAce, quelle

largeur ! (pielle parfaite entente dustjledes
diltérenls auteurs ! Sa prodigieuse mémoire
lui a permis de jouer dans la même soirée,

sans en avoir la nmsiqne écrite devant les

yeux : un concerto de Mozart, :'l grand orches-

tre ; un air varié de Htendel ; une fugucdu mê-
me auteur; une toccata de Kalkhrenner ; un
prélude et une fugue de Bach, et enliii. pnur

dernier morceau, un concerto de beelhoven

à grand orchestre.

Camille ne se borne point il l'exécution,

on assure qu'il improvise et compose avec

une merveilleuse facilité, pl en elTet, dans un
savant point d'orgue du premier couccrtci, il

a su rappeler avec bonheur les principaux

motifs du morceau. — Sim enfance ulTre des

particularités (|ui lappillent les premières an-

nées de Mozart. A vini;t-(leux mois, ramené
de la campagne uù une boiuie ununice lui a-

vait donne ses soins, toutest pour lui sensation

musicale ; le son des pendules, le bruit des

gonds des portes. Les cris des marchands am-
bulants le rendent muet d'étdmiement; il court

d'une chambre à l'autre pour comparer tons

les sons nouveaux. Sa mère le croit presque
idiot.

La première fois qu'il entend un piano,

l'enfant transporté s'approche de l'instrument,

y pose un doigt puis un autre, forme des ac-
cords. Il veutcimnailre la relation qui existe en-
tre les signes noirs qu'il voit sur le papier et

ces touches dont le mouvement produit les

sons qui charment ses oreilles. On lui promet
de satisfaire sa curiosité dès qu'il simra lire.

(Pomait du jeune Camill'; Salnt-Sicna.)

X l'âge de deux ans et demi il lit couram-
ment, et il trois ans, il écrit la ninsi(|ue qu il

compose déjà. On a conservé qnelqnes-unis

de ses premières phrases musicales, et notam-
ment des v;ilses faites à cinq ans et que ne
désavouer ;iit pas un compositeur exercé.

l.'impiovisation lui niait et c'est surtout par

les sujets religieux qu il se sent le mieux in-

spiré.

On lui propose, il y a deux ans enviion, de

faire une improvisation sur une prise de voile.

On lui fait nue courte analyse de la cérémonie;

il écoute, se recueille, puis, aprèsquelques mi-
nutes, il exprime, par une introduction la scè-

ne ipii se pi rpire. A des airs de danse qui rap-

pellent les premières années de la jeune per-

sonne, succèdent des sons mélancoliques, en

harnionie avec les pensées graves qui doivent

l'occuper, an moment où elle va faire au mon-
de ses derniers adieux. L'ollice va commen-
cer; les cloches l'annoncent, l'hymne sacrée

monte au ciel avec l'encens du sachlice ; les

pleurs des parents sont entendus, et enhn le

calme dniie vie sainti' termine ce drameplein

d'éMiolioii. 11 est il ii'grelterque cette œuvre
reniarquable n'ait puèlre écrite et conservée.

Mais ce n'est pas seulement par son ex-

quise organisation musicale que cet enfant se

fait remaripier. 11 montre une é^ale aptitude

pour l'élude di's langues, des sciences exac-

tes, de l'histoire n:ilurelle, de la mécanique,

et si l'on coMsiilère qu'il joint il un désir ini-

miiiléré (le s'instruire de toutes ces choses,

nu esprit pénéliant et observateur, un juge-

ment r:ipi(le l't drnil, une mémoire immense,

il est permis de cniiie que Camille, si licureu-

senient lavorisi> île tons les dons de la natu-

re, iiuiiriait aussi bien suivre les traces des

Laplace et desCuvier que celles des Mozart

et des Beethoven.

Avant de terminer cette courte notice, qu'il

nous soit permis do payer un tribut d'éloges et

de reconnaissance à M. Slamaty. C'est à ce

professeur habile que le jeune Saint-Saëns

est redevable d'une partie de ses succès; nul

ne pouvait lui donner des soins plus attentifs,

des conseils plus alTectueux, imprimer à ses

études une direction plus intelligente.

Honneur ii ceux qui savent ainsi deviner le

génie et le dé\elopper avec tant de bonheur !

CJironlque municale.

L'Opéra-t^omique
vient de servir h ses

convives habituels

le ragoût friand

et assez rare aujour-

d'hui d'une pièce

nouvelle et d'un

nouveau composi-
teur.

Ce compositeur est

Bl. Fr. Bazin, lequel

obtint il y a qu>'lqiies

années le grand prix

de composition mu-
sicale ; il est élève

de M. Halévy, et

même un peu de

M. Carafa, si nous
sommes bien infor-

mé. Il fait honneur
à SCS maîtres. Il sait

la musique aussi bien

qu'on pt'Ut la savoir.

lie canon, le rontre-

point à huit parties

réelles, la fugue, etr.,

n'ont point de mys-
tères pour lui. Nous
ne d'isons pas cepen-

dant qu'il sache tout

ce qu'un composi-
teur dramatique doit

avoir. Il y a bien

des choses que l'ex-

(lériencc seule ensei-

gne. Mais quand on
est aus>i avancé que

M. Bazin l'est déjà, il

n'y a plus de raison

pour (|u'oii s'arrèlc.

Ce qu'il [larait igno-

rer un peu, c'est l'art

d'écrire pour les

chanteurs, et de pro-

portionner , à la for-

ce des voix, la sono-
rité de l'orchestre.

Mais cela ne s'ap-
(Tli<jlr< d< lOptta-Comiqu — ;.' Trsmi^ilr tli M. > l'nucr. — tle Brauac, M. Enoo ; Goalaid, M. HcDti ; Fablto, U. Sain'.v-Ku

Krf cnct c. nijd4tiif Kv.-iUy: la l^r^idojl*, madame Félix.

prend pas il l'école,

et nous parierions vo-

lontiers que la pre-

mière représentation

de son ouvrage lui a

révélé à c»t égard des

secrets dont il ne se

doutait pas.

Cet ouvrage est

intitulé : h- Irom-
/telle de muiisieur le

Prince. Monsieur le

Prince ne peut être

assurément (|iie le

grand Cundé. Ce hé-
ros est un peu déchu :

lui qui naguère ou-
vrait la tranchée an
son des violons, n'a

plus aujourd'huiqu'un

trompette à son ser-

vice. C'est qu'il est

en guerre avec la

cour, et que sa for-

tune ne saurait lutter

contre celle de Louis
XIV.

Il est donc assez,

prohalilc que la ville

d'Elampes, qui tient

pour M. le l'rince, et

qui est assiégée par
I armi'e royali', ne lar-

dera pas à succomber,
malgré tous les ta-

lents administratifs

et tout le génie mili-

taire du sieur Goulard,
éclievin de la cite

rebelle. Cet éclievin

a une nièce , Kan-
chettc , blanchis-

seuse de fin. Fan-
cliette a un parrain et

un amoureux com-
me toutes les jeu-
nes Glles. L'amou-
reux, c'est Fabien,
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li'lll (:;l|l;llll(^ il<' li'

tlicrchc il le [uin:

M. In d('\|ili-

ll'.s toils, fl,

irii plus ilun-

iMTli', et s'y

iliiiii de Kiin-

ain aux fruii-

sillerou deir

vader, arrive

le Ironipi'lle de M. le Prince. Le parrain est de plus liant ranR,

et (le meilleure qualité : c'est M. le marquis de lirassac, le

clicl' le plus redouté des ariniN^s mviilrs. Or, . niiiiiir n- ll^:l^-

sac, ^'enlillKiunne s'il en l'ut |:iiii;iis i-l ;iiivm ^:il;ini <\nr \:iil-

laut, et qu'il est amoureux dr iii,iiI:iiih' I.i |nvviilriilr. l,ii|iiiHr

résidi' dans Eliiuqies, il s'iiisinur (Ljii-. la m
soldai, dans une inlrnlion ipu' n"ii> iia\nns

ipier à persoiiui'; il iuspi:e dcn Miupi'iuis mius

couunenl, il l'aillit d'elle arrélé, il m- ^ium' m

après deux ou Irois kilomètres d'un \nyiui' a

f^ereux qu'ai-'iéalile, il trouve une Mian-ai.li'

rél'nj;ie. Celle niausanle est iiisteiiirnl lli.d.

chelle. Fanilii'llc u'.-,t pa-lill.'a Vny.-y son |^

denrs d'Klaniprs, i]

pendre. .Mais, eonn

l'oncle Cioulanl. « (Jni ètes-vous'.' — Qui ête.s-vous, vous-

if,i-.],ie?— Gonlard, écliexin d'Iilauipes, chef delà milice, etc.

— .\li ! parbleu ! j'en suis liien aise! — A la bonne heure !

mais cela ne dit pas qui vous êtes, jeune homme, et ce que

vous faites ici, chez la nièce d'un honorable éclievin. —Com-
ment'! vous ne me reconnaisse/, donc pas ? — Non. Qui êtes-

vous'/ — .le ne vous \f dirai pas : je veux que vous le devi-

niez vous-même. Clien In/. Iiirn.

Il ne manque pas de pn'Miir.> d'esprit, ce marquis deBra.s-

sac ! Goulard cherche. Puis tout à coup il s'écrie : « J'y suis !

vous êtes Fabien, le futur de ma nièce. (Goulard n'a jamais

vu le futur de sa nièce, comme vous voyez : mais, si vous

n'accordez point aux auteurs d'opéra-comique le droit de

.commettre quelques invraiseuililances, il l'auilrait renoncera

tfVûir des imbrugliox .) Je me doutais que vous aviez cette fi-

{ure-là. Diable, savez-vous bien ijne vous vous êtes longtemps

fait attendre'? mais enhn vous voici. Touchez là, mon neveu,

et procédons bien vile au mariage. »

Et dès lors vous comprenez la situation. lirassac passe \iour

Fabien et Faliiru pour Hra^ic, Hràce à réham.inlr pnspica-

citéde M. l'éclieviu Goulaid. On anèle Ir I.min liia--ac, on

iustrnil son procès, onfeiiil île le vouloir mettre à niurl.mais

en lui prouiellaiil la vie s'il cousent à signer une capitulation

honoialde en laveur de la villi'(|iii est aux abois. «Je n'ai pas

de pouvoirs, «dit le faux Brassac. Mais le vrai fait passer se-

crélement à M. de Turenne un avis sur ce qui se passe. Ce-

lui-ci envoie l'autorisation nécessaire, et tout s'accommode k

la satisfaction générale.

Cette petite pièce est assez habilement intriguée. Il y a des

scènes divertissantes. Le père Goulard est fort gai, etletroin-

petle, que l'on traite eu marquis, ne l'est guère moins. Les

mélodies de Jl. liaziii nims ont pain manquer un peu de na-

lurel etd'arceiil; mais elles soni •:r'ni'Talenient très-bien fai-

tes et les morceaux habilement condnils. On a surtout re-

marqué el ap|ilauili un duo comique entre Fabien et la pré-

sidente, le trio où se rédige l'acte de capitulation, morceau

bien dessillé el qui montre que l'auteur a l'intelligence de la

scène, et un ijuintetto reeonimandablepoiir l'heureuse distri-

bution des parties vocales. En résumé, c'est un début hono-

rable, et ce premier pas de M. Bazin n'est point un faux pas,

comme il arrive si souvent.
— Cette semaine a été, pour nos théâtres lyriques, une se-

maine d'activité. L'Opéra s'est mis en frais à son tour. Ce

n'est pas encore son ouvrage nouveau qu'il nous a donné : il

le tient eu n'sei\e pniii' la lin du mois, et ce sera ce 7Î02 X)n-

ti/(/ dont le publie s'est di'ià lant occupé d'avance. Avant le

Rui Dai-iil,im nous amionee une représentation extraordinaire

qui aura lieu samedi prorliain et qui aura bien aussi son in-

térêt. On y enlendra le Stnbiil Maier de Rossini, exécuté par

les pins habiles cantatrices de l'Académie royale de musique,

par M. Gardiini, et, chose plus piquante encore que tout le

reste ! piu- Tamburini, l'illustre baryton ,
que l'on regrette

lant au Théâtre-Italien, et qui n'a jamais chanté dans la vaste

salle de la rue Lepelletier. Après le S(a6a( viendra le deuxième

acte de Guillaume Tell, chanté par Dupiez et Barroilbet, et

puis la Péri, où dansera Carlotta, la sylphide. Cela n'est-il

nas joli? _ Faut-il tout vous dire? Eh! bien, le produit de

ta recette servira à payer la statue de Rossini, le maître des

maîtres, statue qui décorera désormais le péristyle de l'Opéra,

et dont celle belle soirée verra l'inauguration. Cet hommage
publie, solemiellenienl rendu au génie, honorera également

Rossini et la France, et tous les heureux privilégiés qui ont

reçu du ciel le sentiment et l'amour de l'art se feront un de-

voir de s'y associer.

Nous donnerons en temps et lieu le détail de cette fêle. 11

ne s'agitencore aujourd'hui que de MM. Aneoni el Betliiii qui

vienneni de faire leurs premières armes :i l'I tpéi a, dansiin i-

rcvtad hiir. M. Ancoiii est une bassi' c baillante que .\l. Li'on

Pillel a déninv^Tle dans ; lernier vova-e eu liai'

n'a pas un n(--i,Mnl \nhiiiie; iiiai^ l.i Mnim ili' en

veloiili'e el Inil ,i-iv,l,l,v 11 a une in-l.

manpialile, il pIllaM' a^r inlelliM,ilee ,

eulill qu'il a roOMiiMiricuselllellt l'Iudir'

qu'une \ni\, (•^^l iiim haiileiir. l'eiil-èh'

d'éneruieilauseellaill^ mie., nu M, l.rva

publie l'habitude de. rlleK -iLaiiIrMiur.

tissauls. Pellt-èire a-l-mi le illnil ,i.' Il

plus d'accent, de rlialnn, de \enr ri ,

Il pourr.i sans doute ae(|nérii' tonl eel;

c'esl di'j;"! un artiste de mérite, et, pnui

déclarons sans vergogne, — (lussent messieurs de l'Opéra

s'en trouver scandalisés, — nous aimons mieux le chant (|ne

les cris.

A ceux qui ne partagent point notre goftt,— tous les goûts

sont dans la nature, — nous recommandons particnlièreiuenl

M. Beltini, l'autre recrue que M. Pillet vient d'aiipeler sons

les drapi^aux de la musique française. M. Bettini avait mis

naguère au service du théâtre de Madrid son larynx d'ai-

rain et sa poitrine de fer. On n'a jamais entendu <i l'Opéra,

— à l'Opéra, pensez-y bien , — une voix aussi hrnyaiite,

M. Dnprcz lui-même li'est plus qu'un poulet, un piiii;on, une

mauviette, si on le compare il M. Bettini. Aucune description

ne saurait vous donner une idée de ce talent formidable. Il

faut l'entendre, ayant soin, toutefois, de vous garnir le tym-

pan d'nn tampon ouaté d'une épaisseur convenable. Si vous

,i,„_.|i^,i,/ |.|,|i,. indispensable preeiiiilion, vniK vous exposerez

il de '^\,l\r-. aiiillrllt.. I,lurli|l|cs f.|illU rllljjlius reprOcllC-

iMjil |iriil-;tic a M. B"liiiii di' iiiiHiipi. a Ai' u'niit, de style,

d école, de n'avoir pas lait, avant de .m- iiiuiilier au public,

des éludes sul'hsantes. Nous disons, nous, qu'avec une

voix comme la sienne, on peut se passer de tout ce qui est

nécessaire aux communes voix. Cpt homme-là peut couvrir

trois trombones; s'il le voulait absolument, il mettrait en di''-

route l'année tout entière de M. Habcneck ! Que vous faut-il

de plus?

Mademoiselle Moisson n'a pas des pniimons aussi terribles,

mais elle a une ame ardeiile, une volonté énergique, et une

voix d'un timbre iiiagiiiliqiie au service de ces belles facultés.

Elle a obtenu un très-grand succès à l'Opéra, dans cette belle

scène de l'Armide (le Gluck, qui lui avait valu un si

glorieux triomphe au Conservatoire. On l'avait di'jà remar-

quée, à l'Académie royale de imisii|ue, dans le concert donné

par l'Association des artistes niusieieiis. Ce concert avait at-

tiré une aflluence considérable. Tmiles les promesses de l'af-

liche y ont r[.r irinplies, l.'nnveilnie du Jiimr llnirl el celle

A'Obéron, exiruN'es y.w ilrn\ eenis inslMinienlish . d'élite,

avec cetb' pii'i isiiiii, rriir \riM' id tyWv mlrlIipeiHe magis-

trale que M. Habeneck sait loiijours déployer dans le. gran-

des occasions, ont transporté l'auditoire. Le Dies ira- de Mo-

zart, le final (Je la Création, le chœur do Judas Macchabée,

ont été salués avec l'enthousiasme qu'exciteront toujours ces

œuvres sublimes. Divers morceaux de ia Veslale, qui for-

maient la partie la moins connue du concert, ont produit un

effet immense. Cette musique énergique et passionnée, où

brilleni il un égal degré rimagination el l'iiislinel dramaliquc,

celle parlition pleine de génie, pour liiiil dire en lin seul mot,

fort bien rendue pur mesdeniuiselles Dnlirée et Moisson, par

Duprez, Brémont et Porlebanl, par le chœur el l'orclu^stre,

a soulevé une tempête d'applamUssenients. Tout le monde

(lisait en sortant : n Pourquoi donc ne jone-t-on plus ce chef-

d'œuvre à l'Opéra ? — Pourquoi ? Iguorez-vous donc que les

Romains ne sont plus à la mode ? »

Ne terminons pas sans rendre à M. Beaulieu la justice qui

lui est due. M. Beaulieu, musicien de mérite, qui jadis eut

le grand prix, mais à qui la fortune a permis de se retirer de

cette carrière Ingrate el pénible de la composition musicale,

M. Beaulieu, qui n'est pas réduit pour vivre à implorer la fa-

veur des directeurs de tlu'àtre et des faiseurs de livrets, a fait

exécuter dernièrement à Saint-Eustache une messe solennelle

à trois voix et à grand orchestre. C'esl un ouvrage très-

sérieusement écrit, et l'auteur
y;

a misa r.iiiirilinlu.n lontes

les ressources de la science. Son instrunien l,

1

1 imi e.l d'ailleurs

très-habile et très-distinguée, son harmonie preseile souvent

de fort beaux eflets, el si ses mélodies... Mais n'imitons pas

cette tille un peu trop fière, à qui La Fontaine est obligé de

faire celle ludicieuse nbjeclion : Qui peut lout avoir?

N'oublions pas non pins de faire ii madame Boulanger nos

adieux et notre deniiei .diniilinienl. Elle vient de nous quit-

ter, cette charmante actrice qui avait jadis un naturel si aisé,

une gaieté si spirituelle. Elle ne chaulera pins, cette canla-

trice qui avait une voix si pure, et qui savait si bien s'en ser-

vir. Adieu, Marlon; adieu, Lisette; adieu, Toinette! Madame
Boulanger vient de prendre, après trente-cinq ans de service,

son congé définitif, et nous avons assisté à sa représentation

de retraite. Elle y a joué le rôle de la tante Aurore, dans l'o-

péra-comique de ce nom. Elle y a fait applaudir une dernière

fois, non sa voix, que les années ont éteinte, mais un goût,

une intelligence dramatique, un art de faire valoir les inten-

tions du poêle et du musicien, que n'ont fdus guère les ar-

tistes d'aujourd'hui. Le public du moins lui a témoigné par

de vives démonstrations combien il la regrette. C'était une

consolation tout à la fois pour elle et pimr lui.

sldnlice,

,>e (rmlnnaliiiii re-

I ,ivee goùl ; on voit

iou ail. C'esl mii'ux

' manqiie-t-il nu peu
-seiir avait ilomié au
ri des reljls reteii-

II dnii.iihler lin peu
l's elVrls pins yari(«.

. Mais, tel qu'il est,

notre part, nous h
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Mécanique appliqu(''e.

Note sur les dangers des chemins de fer, par M. Piobert.—
La locomotion rapide entraîne avec elle des dangers que nous

n'avons jamais i linrlie ii dissiimilei : pins d'une fuis même
nous avons enlielcini nos lertenrsdes aeeidenlsauxiiuels elle

adonné lien. Sans elieielier a en atlémicr la gravité, nous

avons erii devoir eepeiidant prémunir le public contre des

teneurs e\a::i''iées qui n'allaient à rien moins qu'à la ruine

conipleledeseheniiiis de lei. C'est dans ce hiil que, dans no-

tre miméio lin TiO srptiinlire \H',7,, nuiis avons (ail le relevé

des ai rideuls an ivi's dans une période d'ainiées assez consi-

dérable, en le cuniparant au chilTre de l;i ciicnlation. Le ré-

sultat de ce calcul est assez significatif pour rassurer les plus

timorés. Mais voilà que le cri d'alarme (lart des hautes splii;-

rosde l'Académie d(>s sciences, à |iropos d'un accident ar-

rivé le 1°' mars derniersur le chemin de fer de Sainl-Elienne

à Lyim, et. cette fois, les reproches adresses eu anpareuce an

mode suivi jiour la construction el l'expliiilalinn du rail-way,

passent plus haut que le but et vont frapper radministraliou

des Iravanx |inblics. M. Piobert, à la science incnnleslable el

au mérite éminenl duquel nous nous plaisons ii rendre hom-

mage, dans la note qu'il a lue à la si'ance du !l mars, priait

simplenienl l'Académie de se joindre à lui pour appeler l'at-

tention du gonvernemcnl sur les dangers rpie présente l'état

actuel des elmses el sur la nécessité de faire connaître dans

quelles i (iiidilhuis, mi peut, avec une séeniite siiflisante,

1» faire Mn.iL'ri ,1 :jiaiide vitesse des boinmes renlennes dans

de frêles waL'nns en eonlact avec des masses de lei de Ki à

IS mille Kilogiammes, poids eveessif... 'J" emplo\er des tra-

cés d'une coin lime un peu pronnneee dans les pays couverts,

dans les parties de eheniin en déblai, à l'cnlrée des Irancbées

profondes, ou à proximité des tunnels, cas dans lesquels le

mécanicien ne peut apercevoir que Iroii tard le dérangement

de la voie, les obstacles qui peuvent y être placés accidentel-
lemeiil, et même les convois (|ui peuvent y circuler; 3° faire

ciri iih'r des convois de voyageurs dans des tunnels n'ayant
(pir 11- iliiiini-ions nécessaires au passage des locomotives et

(Il s V. iji.n-. Il sans issues pour s'échapper en cas d accidents.

Jn,-qiie-|j neu de mieux, tout cela est du domaine de la

science, el la théorie peut apporter à la pratique d'utiles en-
seignemenls. Les problèmes jiosés dans celle note .sont ira-

poriants, et quant à nous, qui n'avons pas plus de goût qu'un
aulre pour devenir victime d'un accident de chemin de fer,

ninis en souhaitons vivement la .solution. Mais d'abord, est-il

vrai, comme l'avance M. Piobert, que les chemins de fer

puissent se passer de locomolives pesant de lô à 18 tonnes?
rhcoriquement, oui, puisqu'un cheval peut traîner un certain

nombre de wagons : éconoini(|uemcnl, non, puisque les frais

de Iraclion dépendent de la force du moteur; et que cela

c(jnduiiail à une perte soit pour l'exploitant, soit pour l'ex-

ploité. Vous demandez s'il ne serait pas préférable d'employer
des courbures telles que le mécanicien puisse voir de loin.

Ouvrez les cahiers de charges, vous y trouverez des rayons
de 800, de 1,000 mètres, et d'ailleurs", avez-vous étévériÔcr
sur place, si dans le cas où les courbes sont roides el les tran-
chées profondes, on n'a pas imposé à la compagnie des si-

gnaux particuliers? L'accident de Rouen qui semble vousdon-
ner raison a tenu à ce que ces signaux n'avaient pas été faits.

Reudrez-vous le gouvernement responsable de la négligence
d'un agent des compagnies? — Quoi qu'il en soit, nous le-
connaissons le droit de l'Académie à s'inquiéter de ces ques-
tions. L'iie ciiinniission a éli' nommée pour prendre enconsi-
dératiiiu la mite de M. Piobert et faire, à ce sujet, une propo-
silioii à l'Académie. iM. Puni elel, an nom de la section de
mécanique, a adopté' lunli s les vues de M. Piobert. La sec-
tion pense que b-s euniiilinns ilyn.imi(]ues et réglementaires

sous lesquelles s'exécute aelnellement le transport des voya-
geurs el des masses inertes sur les voies ferrées présentent

des dangers dont la triste réalité devient chaque jour plus
manifeste et que les indications de la théorie el de l'cxpé-

rienie puniraient laiie l'viii'i en majeure partie, à l'aide de
dispnsitiiiiis nialii i. Ih . mi |iii'veniives qu'il appartient à l'ad-

ministi.iliiiii pnljlii|iie irilmlier et de prescrire dans une me-
sure convenable. En conséi|uence la commission conclut, et

l'Académie adopte ses conclusions, à ce que la sollicilude du
gouvernement soit appelée sur cet objet. Toutefois, nous de-
vons le dire, ce n'est pas sans de vifs débats que l'Acadé-
mie a donné son adhésion à cette proposition. De nombreuses
objections ont été faites, et sur le n'ile que l'Académie adop-
tait dans celle circonstance et sur la responsabilité qu'elle

encourait : quelques-uns ont soutenu el avec raison que la

plupart des accidents venaient du faitdu jiersonnel, plutôt que
du fait du matériel ; d'autres, mieux informés, ont d'ailleurs

dit que le gouvernement avait imposé aux (onipagnies certains

règlements efficaces. Quant à nous, nous concevrions l'A-

cadémie venant dire au ministre : Nous avons étudié tel sys-

tème destiné à prévenir les accidents ; la théorie est pour lui ;

faites-le expérimenter. Mais nous avons peine à concevoir,

nous l'avouons, un corps placé au sommet de la science ve-
nant recommander au ministre de faire son devoir : car c'est

à cela que se réduit le vœu de l'Institut. Depuis le fatal évé-
nement du 8 mai 1842, l'Académie a nommé une commission
chargée d'examiner S ou 3 cents inventions, celle commis-
sion a fonctionné, nous le pensons ; mais où est le résultat de
ses Iravanx, de ses recherches, de ses investigations? A
peine un rapport, et cependant elle vient appeler l'attention

sur les améliorations jiossibles, probables de la science des

chemins de fer, sans apporter, elle qui est si bien placée

pour cela, sa |iieîh' a Irdilii e. Quant à nous, nous souhaitons

vivement que la iiiaiHiiir ili s chemins de fer s'appuie sur la

science et que 1 .iilnniiisiiainin y jiuise sa force; mais il nous
semble que les rides sont intervertis cl que l'Académie, au
lieu d'inniger au gouvernement une espèce de blâme, aurait

pu sf cnnli^nter de se mettre à sa disposition pour la solution

des questions scientifiques intimement liées à la pratique des

chemins de fer.

Cmvpression du foin au moj/cfi de la presse hydraulique,

par M. Morin — Le foin est une matière encombrante (jui ne

pèse pas plus de 60 à (iii kiliigramini>s par mèlre cube en

magasin. On coni,-oit cnmbien le tiaiisiuirl par mer en serait

difficile et coûteux, si l'ou n'avait pas trouvé le moyen de le

comprimer et de le réduire à un volume convenable pour la

commodité de son approvisionnement à grande distance.

Lors de l'expédition li'Alger, l'adminislration de la guerre

commanda sept presses hydrauliques avec lesquelles on com-
prima le foin an point de lui tain" peser >20 kilogrammes par

mèlre cube, c'esl-à-din' environ au eiiKiuième de son vo-

lume primiliL Les ligatures des balles ainsi comprimée,
étaient des bandelettes de fer fixées par des rivets. Le gou-
vernement commanda ensuite des presses d'une plus grande

puissance, el le fret d'Alger à Oran, p.ar exemple, diminua
singulièrement : il est, en effet, de 10 fr. 10 c. par H)0 kilo-

grammes, pour le foin pressé avec les petites presses et seu-

lement 5 tr. 10 c. pour le foin pres.sé par les nouvelles presses

liydranliques. L'inconvénient de ces presses consiste en ce

qii'on ne peut y inlrndnire à la fois que tiO à li'i kilogrammes

(le foin en rame ; on n'obtient donc que des balles de ce poids,

ce qui multiplie inutilement les opérations qui durent à peu
près une heure par balle. Pour humer des balles plus pi\saii-

tes. on est obligé d'en réunir |dusieurs petili^s et, d'après les

expériences faites à .\lger, il tant .'i heures 18 ininiiles pour

faire ainsi nue halle pesant 20ii kilogrammes seulement.

Fvapjié (le eel inconvénient, le gnnvernement commanda à l.i-

verpool six presses de la lin re de IliiO Iniines . I eapaliles de

donner d'une seule piciuii de. halles de iî.'iO kilitrainmes.

ayant ..mis presse une densité de iilHl kilegiainmes au mètre

ciibe. M. Morin, chargé par le ininistie de la guerre de pro-

céder à la réception de ces presses, a leeniinu de graves in-

cinivénients dans le mode de pressage nsiléjusqu'à présent el

est parvenu à y substituer une méthode qui présente des ré-

sultats éconoiniques remarquables. Nous ne pouvons entrer
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ici dans le délail des opiTalions ; qu'il nous suflise de dire

que, par ce moyen, il a obtenu, eu I heure 1 j minutes, avec

des ouvriers peu exercés, des balles de 100 kilojiraninies au

mètre cube hors de presse. M. Morin, évaluant [économie qui

résultera pour le trésor de l'emploi des presses, dit que les be-

soins présumés de l'année 1810 sontestimés à 1 10,000 quin-

taux métriques. D'AlHer à Oran le quintal métrique payait

lOI'r. iO c. par les petites presses, 5 Ir 10 c. par les presses

plus fortes, il ne payera que 5 fr. 10 c. au maxinnini par les

nouvelles presses. En supposant que cette quantité soit trans-

portée par mer, on trouve que le fret sera respectivement

I,jIO,IM)J IV., TU.IHKI fr. et iôi.UOO fr. ; cest-à-dire plus

d un iniiliiin d éioiioniie, dans le diTuier cas, sur le premier.

Si l'on appliquait le pn-sa^e au transport des foins par terre

ou par cliemin de fer, on obtiendrait aussi d'importantes éco-

nomies sur le |)rix de celte matière dans les ^rands centres

de consommation. Le foin pressé ainsi a en effet une deiL^ité

supérieure ù celle du liois à brûler. i\ y a évideninieiit dans

celte application, une question écuiiomii|ued'unbaut intérêt.

Malhénialiqiies pures el appliquées.

TalArau ari//i7ii'(ii/iie de M. Théodore Philippe. — M. Ma-
thieu a In à {'.Académie un ,rappDrt favDrabl'e sur l'instrunieiit

iiumiiié, par M. l'hilippe, tableau aritliméliqiie. C'est une ta-

ble de l'ttlia^ore, étendue de 1 à 20 dans tin sens et de I à

a dans laiitre, et renferniée dans un cadre en bois le lon^

duquel )2lisse un indicateur vertical. Cet indicateur est évidé

deiiiauiereà lai>ser à découvert, dans chaque position, une

culoune vertic.ile de produits. «C'est, dit le rapporteur, un
moyen onimo le de faire el de vérilier les calculs nuuiéric)ues

les plus usuels, et. an reste, les insliluleurs pourront seuls en

constater l'utilité dans l'enseijinement primaire. »

Muagn ii/M. V ,/ii suteil, par M. Babini't. — L'éclipsé totale

du M luillet \Hii. qui adonnée M. Kan» l'occasion de faire,

dans 1 .-Innu'jirf ilu Bureau des Longiliulcs, une de ces no-

lices qu'un peut qualifier de chef-dViuvre de science, d'éru-

dition et de ludique, a fait reconn.iilre autour du soleil des

proéminences couleur de feu,des nuMila:;nes incandescenles,

surl'uritiine et la nature desquelles les astronomes ne>(>iitpas

encore d'accord. La science en est réduite à des hypothèses,

et ce ue sera qu'à l'aide d'observations ultérieures (pi'il sera

possible de tixer ce |Hiint dune grande importaïue scientili-

que. Quoi qu'il en soit,.M. liabinet a hasardé, dès le prin-

cipe, une explication de ce phénomène, sur laquelle il re-

vient aujourd'hui avec une conviction plus forte. Il considère

les montapies, ou apiiareines rouj-'eàlies, cotniiie produites

par des nuages incandescenls de nature planétaire, circulaut

sous forme de traînées on de portions d'anneaux autour du
soleil et principalement ilaiis la direction de son éqiiateiir. Il

discute, dans sou iii''iiinirf. les données des diversi'- obser-

vations laites lors de l'éclipsi. (le ISli, el il le- t.i|i|.riiche

de phénomènes seiiiblaMes qui, d'après les recheii lies de

.U. Arago, ont été vus dans nu grand nombre d'éclip.ses an-

térieures. Du reste, il mivient que, dans l'état actuel de la

science, il est impo-sible d'assigner l'origine cosmique de ces

masses gazeuses, et il en appelle à l'avenir. Onconçoil, du
reste, le puissant intérêt qui s'attache à ces recherclies, en
apparence, purement scientifiques ; car, comme le dit M. Ba-
biiict, ces nouvelles planètes, si leur permanence est une fois

reconnue par l'observatiim, nous donneront de curieuses no-
tions sur la constitution de la masse centrale qui lé^jit notre

momie planétaire.

.Mtnv.irr iur quelqiifs cnmelfs anciennes, par M. Laugier.
— Ilalley publia en 170S un catalogue de comètes qui en
contenait vingt-quatre. En 1771 ce nombre fut porté à cin-
quant"-neiif, Demiis lors, grike aux déiouvertes modernes,
le catalogue est décent soixante. «Outre ces comètes ealalo-

guie». dit M. Langier, il y en a un grand nombre dont l'ap-

parition est mentionnée dans les historiens et chroniqueurs;
mais les détails qui nous sont parvenus ne sont pas assez
préfispour être soumis au calcul, elelle* ont ré-i>té jusqu'ici

aux ertorLs des astronomes. » M. Ijl. Diol a publié, dans les

Ad'tiliims à la connaissance des Intiji^ p.iiir ISili, un mé-
moire sur les apparitions des comètes el déloili^s extraordi-

naires (comètes sans queue^ observées en Chine à diverses
époques. M. Laugier y a puisé des documents qui, réunis à

ceux que l'on possédait déj.V lui ont permis d'augmenter le

calilogue. Les comètes calculées par H. Laugier, dans ce pre-
mier mémoire, sont an nombre de sept, et queli|iies-iines

présentent de remarquables analogies avei' d'autres plus an-
ciennement calculées.

Sciences physiques.

nefemiUunnent par les gaz, par MM. de la Provoslaye et

De.sains. —Os physiciens, dans un premier mémoire, avaient
étudié les diverses rirconslances qui peuvent inihier sur le

refroidissement nu le réchanlTenient des cor|is. Ils avaient re-
connu que la loi au moyen de laquelle on peut, d'après Du-
long el Petit, lier la pression de l'air li son pouvoir refroidis-

sant, donne des résultats qui s'érarlenl de plus en plus du
phénomène réel quand la prandeur de l'enceinle va en di-
minuant. Ainsi, dans un cylindre d'un demi-litre de capacité,

le refriiidissemenl sous des pressions voisines de la pressiim
almosph-Srique est plus IimiI qii.'dans un ballon de sept litres:

il est, au iintrain-, c.insiilérabb'inenl plus rapide sous de
faibles jiressions. Knlin.daiis ce même cylindre, la vile.sse de
refroidissement est la mêm» sons la pression de Ij millimè-
tres, sous la pression de 70 inillimètre,s et sous toutes les

pressions intermédiaires. Kn poursuivant leur» rerherrhes
expériiiieiililes. MM. de la Provostaye et Hesaiosoiit cru de-
voir exaiiilii'M ipiellis ni."liliralioiis un iliaii;jeiiii'iil dans la

nature du g.iz pourrait apporter h la marche du phénomène.
Ils ont su-ces*ivenieiit o|HTé sur l'hydrogène, l'acire carbo-
nique, le protoxyde d'azote el un mélange d air el d'iivilro-

gène Dans riiyilroaène. le temps tiLil du refroirlissemeiil ne
varie que d'un douzième de sa valeur enlr.T.'iilrHiilmillJiiiiIres

de pression, un peu moins de i>0 à i» inilliiuètres : jl est plus
que doublé sons la pression de 4 milllinèires. Dans l'aiide

|

carbonique, la durée du refroidissement qui s'accroit jusqu'àM millimètres
, diminue , au contraire, lorsque la pression

diminue, elà -1 millimèties sa dilVérence est environ de une
minute sur douze. Les plié nènes que nous venons de si-
gnaler pour l'acide carbonique se reproduisent d'une ma-
nière à peu près identique dans le protoxyde d'azole. Enlin,
dans le mélange d'air et d'hydrogène, on a remarquéque l'air

surajouté diminue l'action refroidissante de llivdrogène :

d'où on peut conclure que, dans de pareils mélanges, les gaz
s'iniluencent iéiipro()ueiiienl, modilienl mutuellement leur
mobilité, de telle sorte que l'elfet total n'est p:is la somme
des eiïeLs que chaipie i;az produirait si on l'employait seul à
la pression qu'il supporte dans le mélange.

Sole sur les nbrulums qu'un courant magnétique fait nai-
trt dans le fer doux, par M. Wertheini. — Lorsque l'on ou-
vre ou que liui ferme le circuit d'un courant galvanique que
l'on fait passer à travers une spirale qui entoure une barre ou
un lil de fer doux ou à travers le lil lui-même, ces barres ou
fils de fer doux font entendre un certain son dont les phvsi-
ciens .se sont attachés à rechercher la nature et la cause.
MM. de la Hive et Matleucci I attribuent à un tiraillement dans
l'intérieur de la barre ou à un nouvel arrangement des mo-
lécules, mais ils ne sont pas d'accord sur le sens des vibra-
tions : elles sont transversales. suivantM. de la Rive; longi-
tudinales, d'après M. Mattencci. M. W'ertheini s'est proposé
de recliercliei la nature de ces vibrations. Il soumit un bar-
reau de fer doux dans dilTérentes positions à l'action d'un
courant galvanique, et il reconnut que ce barreau, au mo-
ment où il rendait un son très-perceptible à l'oreille, éprou-
vait un déplacement dans le sens de la longueur et dans nu
sens perpendiculaire à c^'lle-ci. gnind l'axe du barreau coïn-
cidait avec l'axe de l'appareil ::alv,iiiii|ue, ce circuit ne don-
nait plus lieu qu'à un déplace m dans le sens de la lon-
gueur, et il n'y avait plus ni iléplicnient, ni vibration trans-
versale. Si on] mettait l'axe du hinvan hors de l'axe de l'ap-
pareil, on reconnaissait un déplarenient latéral. Il restait &
savoir si le mouvement longitudinal était dû à un allonge-
ment réel d'une moitié de la barre ou à un déplacement de
la barre tout entière, dans le cas où l'élau dans lequel elle

était serrée aurait un peu lédé. La barre posée sur deux cv-
lindres de verre fut vivement attirée vers la spirale galvaiii-
(jue, au inument où l'on ferma le courant, et elle se déplaça
de 1 millimètre. Il est donc évident que la spirale exerce une
a.ssez lorte traction parallèlement à l'axe de la barre, el que
cette traction tend à allouL-er la barre. De là, et par une suite
de raisonnements, M. Werllieim conclut qu'il n'y a qu'une
action mécanique dans le phénomène des vibrations qu'é-
prouve le fer doux par riiillueiice extérieure ou par la trans-
mission intérieure d'un touiant eleilric|ue.

M. de la Rive, quiatlriluie < e phénomène à une action mo-
léculaire, a soutenu sa llnuije diin< une communication qui,

à son lonr, a proviiMiéniierépon-c.iM. (le Werllieim. Lesdeux
cliauipions se sont il'aill.MM> a-^iulM un nouveau rcinlc/.-vous

à brci délai; le premier, en aniiuncinl la picseiilaliioi d'un
nouveau mémoire sur ceUe inalieic; le >e((iii(l, en proinetlant
d'y ié|iondre. Cesinlles i.iules pacili(|iies cl à ar s courloi.ses
tournent au prolit de la science , cl réiiiiilalidii des rivaux
forme autant d'échelons utilisés pour I instruction générale.

Si l'espace nous le permettait, nous aurions encore une
longue nomenclature d'intéressants mémoires sur la physique
à faire passer sous les yeux de nos lecteurs. Un de ceiix qui
ont le plus vivement attiré l'attention du monde savant, est
celui de M. Faraday sur de nouvelles relations entre l'électri-

cité, la lumière et le magnétisme. Une communication d'un
liunime aussi haut placé dans la science est une bonne fortune
et un stimulant nouveau pour tous ceux qui aiment le travail.

Aussi, à peine M. Faraday eut-il fait connaître le résultat de
ses recherches à propos de l'action du magnétisme sur la lu-
mière, que chacun se hâta de répéter ses expériences et de
Constater par lui-même la réalité de la découverte signalée.

M. PiMiillet n'a pas failli à la tache, et il a fait à l'Académie
une communication d'un haut intérêt sur lemême sujet. Nous
ne pouvons nous y arrêter ici à notre grand regret, et nous
lui consacrons une simple mentiim.

Sciences cliimiipies.

.\mitrau mode de dosmie du cuivre, par M. Pelouze. —
L'or el l'argent sont, jii-.(prà présent, les seuls métaux dont la

déterininalion piii>se être faite par des procédés tout à la fois

exacts et rapides, yuaiit aux aiilres métaux, les méthodes de
dos;ige, d'ailleurs très-diverses. Sont bonnes dans la pluiiart

des cas, mais elles sont sujettes à iliver- iminivénients, dont
les principaux consistent siirloul dans la longueur des opéra-
tions et l.i délicatesse des riiélliddcs sur lesipiilles leur ;ippn'-
cialidu e-t fondée. t)n ((HK/dll (.Miilneii la lapidilé du ilosago

est indispensable ponrle c<uninerce. .M. Pelouze. placé, comine
essayeur des monnaies, dans une positiim où il a pu appré-
cier l'importance, l'exactitude el la rapidité de la méthode
d'analyse des alliages d'argent dont on doit la dérouverte à

M. (iay-Liissac, a cherché à doser le enivre par des priH'édés

plus on moins semblables ,t ceux de la mie humide, persuadé
qu'après l'or el l'argent, il n'y a pas de mêlai dont la déter-
ininalion soit plus importante," car il entre dans la plupart des
alliages les iilus eiiiplojés.

La nouvelle lui'lhdde est fondée principalement sur les phé-
nomènes de précipilalion et de décolonilion simultanées. Fn
voici l'exiiosé : on dissout un puids donné de cuivre, un
gramme par exemple, dans de l'acide nitrique; ou ajoute
siii I essivement à la liqueur des di«vo|(ilions d'acide tarlri(iue

el de potasse cau«lii|iie : ou oblieul de la sorte une dissoln-

liim d'un bleu inleuse; dans fKpieile on verse, pendant quelle
est I illante, une di'^-iihilion élcndiie de proloclilorure d'i'-

t.iin. Le prot(i\\ile d il.ijn élimine par l'alcali absorbe la moi-
tié de l'oxygèui' (le l'ovyile de cuivre, et pri'ripite ce métal à
létal de protoxyde in-olnble. La décoloration de la liqueur
devient l'indice de la fin île l'opcralion. Le second proct'dé,

celui auquel M. Pelouze donne la préférence, est fondé sur le

mènii' principe, mais la dissolution du cuivre a lieu au sein

de l'ammoniaque, qui en exalte beaucoup plus la couleur que
l'acide taririque et la potasse. Au piotoi lilornre d'étain, ou
substitue les monosnllures alcalins, et paiticulièrement celui
de sodium qu'on trouve dans le connnuce. M. Pelouze est
arrivé par ce second procédé à doser du cuivre à cinq ou six
millièmes près, et il a d'ailleurs indiqué le moM-n d obtenir
une approximation encore plus grande. La présence des mé-
taux (|u'on trouve ordinairement alliés au cuivre n'apporte
d'ailleurs aucune perluibalion dans le do-age de celui-ci. ainsi
qu'il.s'en est a.ssuré. .M. Pelouze s'est ac(|iiisde nouveaux droits
à la reconnaissance de ceux qui appellent de tous leurs vœux
les fréquentes applications des .sciences à l'industrie.

Avetilurinr arlipcielte
, par M.M. Frémv et Cléinaildot. —

Ces deux cliiniistes viennent de doter la France d'une nou-
velle lahricaluin iléMilne, jusqu'à présent, exclusivement à
\enis,'.N(ins (lisons «nouvelle fabncition ,» parce que nous
esperon- ipie les iirocédés (piils ont découverts et indiqués
seront bienti'.t l'objet d'une exploitation régulière. L'aventii-
rine artiliciellc est composée d un verre tendre tenant en
suspension du cuivre métallique el cristallisé. !> produit,
dont les Véuitiens conservent soignenseiiienl le secret, se vend
jusipia 21KI fr. le kilogramme. Le pndilèmc était donc , la
coniposilion de ravenluriue une fois comme, de faire cristal-
liser du cuivre dans du verre fondu, et de faire en sorte que
les cristaux mélalliipies restiisseni dissémin.'s dans la ma,sse
vitreuse. Pour y arriver, et àlasiiile d'un grand nombre d'es-
sais infructueux, MM. Frémv et Cléiiiandol ont fait un mé-
lange de trois cents parties ife vene pilé, quarante de pro-
toxyde de cuivre el (jiiatre-viugts d'ox^le de fer des batitures,
lls|ont rhaulTé ce nièlaii-e pendant d(.n/.e heures, et en le sou-
mettant à un refroidissement Irès-leul. ils ont obtenu une
nias.se vitreuse qui conlciiiil dalmiKlanls crislaux de cuivre
métallique. Le prolileiii.. csi donc résolu, et les échantillons
d'aventiirine ainsi falirii|uée, qui ont été mis sous les yeux
de l'Académie, ne peuvent laisser aucun doute à c.-t égard.

Coniixksilion de quetijuis ivrre.v dr lluhfme. par M. Peligot.
-;- Ce cliiniisle, chariié par la chambre de commerce de Pa-
ris de visiter l'exposition des produils de rindusliic autri-
chienne, ouverte à Vienne le l.'i mai ISt.'i, a rap|K)rté de son
voyage divers échantillons de verres fabriqués en Bohême,
dont il a fait ranaly<e. Le verre lin île lloliêiuedillère de no-
tre cristal en ce qu'il ne contient (loiut d'oxyde de plomb.
Les B(diêmcs fabnmient une variété de veric demi-op;ique,
qui oITre l'éclat et la li-anslucidité de l'agate, s;ins présenter
les reflets rongeàtres du verre opale fait avec le pliosphale de
chaux. Ce verre n'atlire point riinmidilé de l'air, l'eau bouil-
lante ne l'allaque pas. Il est moins fusible que notre verre
opalin el reçoit mieux la dorure, l'argeulnre et les couleurs
de uinuiHe. Les glaces sont d'alurd souflb-es sous forme de
manchons, puis étendues dans un four pailicnhu disposé à
peu près comme celui ipii sert à étendre le verre à vitre; elles
sont enlin polies par les procédés ordinaires.

Chimie applitpièe.

.VoutvuM procède de tannage des cuirs, par M. Turnbull.— On sait que le hinnage est la ciuiversion de la peau en
tannatc de gélatine; plus les rapnorls de la gélatine et de l'a-
cide tannicpie seront intimes, plus l'opéralion sera parfaite;
mais comme ou est obligé d'eiuplover de lu chaux pour dé-
pouiller la peau de siui poil, el cpi'e la chaux tend à s'unir à
l'acide tauuiqiie, l'opération éprouve des diflicnlté.s qui occa-
sionnent lenteur el dépense. M. Turnbull, a\ant remarqué que
le sucre a la pinpiiclc de rendre la chaux 'snhible, fait pa.*ser

le cuir imbibé de chaux dans une solution concentrée de su-
cre avant de le souinetlre à l'action du tannin. Ensuite il fait

passer le tannin à travers le tissu de la peau par endosmose
et exosniose. Les avantages de ce procédé sont ainsi résumés
par M. Turnbull : 1" Aiigmenlaliou d'un cinquième dans le

poids du cuir; amélioration de sa qualité, I action délétère
de la chaux sur ses libres élanl neutralisée : i' Economie
énorme sur le temps et diininntion très-considérable dans les

frais. Le liinnage d'une peau de bu'iil, qui dure actuellement
dix-huit mois, s'opère en quatorze jours : celui d'une peau de
veau, au lieu de cinq à six mois, ne demandera plusque de
deux à quatre jours.

Benux - ArtM. — flalon dp ll«4a.
(Huili»m« dttlcli!. — Voir I. VII, p. 3:), 7a, 8:, 119, 137, I.M et 1(!7.)

Depuis les règlements prohibitifs contre le gibier, il semble
qu'il alllue davantage au Louvre. Jamais marché bien appro-
visionné n'a été aussi abondamnient pourvu de perdrix, bé-
casses, lièvres, lapereaux, sanglierset clievreuils.yuand l'Iiom-

ine ne peut plus'jnuir de la réalité des biens, il se console

Ear leur image. On ponri-ait dresser un menu parfaih'inent
ien ordonné avec Ic'* provisions de boin lie en tout genre qui

sont éLilées dans les diverses galeries. Tout s'y trouve, depuis
lescar(dtes, le céleri et les choux, jusqu'aux plus liejux fruits

pour le desserC et aux Heurs pour orner la table de festin.

Puisque toutes ces denrées abondent, c'i-st .sans doute qu'elles
trouvent leur placement , el qu'on se plait à en orner les

salles à manger. Il faut bien le reconnaître aussi, la facilité

du genre invite un plus grand noiuhre de |>eintre!> à l'entre-

prendre. C'est une chose si commode à traiter que la portrai-
ture d'une carotte, que dis-je d'une carottet d'une famille,

d'une bolle de rnrnlles loiil entière. f>la ne coûte pas de
crands frais de iiicelèle. Où troiner une ligure qui pose aussi
bien, avec autant de calme et de patience qu'un melon can-
lalnii? El puis l'absence de prélenlions. de plaintes, 'de récri-

minations ; complez-vons ( cla pour rien? Telle bécassine ne
viendra pas vous chicani'r sur le galbe on la longueur de son
nez ; tel canard ne viendra pas se plaindre de ce que vous
l'avez posé sans grâce on lui avez fait les pattes tnqi rouges.

La vie d'un peintre de nature morte doit être une des exis-
tences les moins orageuses, les plus douces rpi'ori puisse me-
ner ici bas. Il y a cette année au .Salon queli|Ues véritables

petits chefs-d'œuvri! dans ce genre. Nous avons déjà parlé de
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deux nelits tableaux de M PHIUPPE ROUSSEAU. Nous ci- 1 drupèdes et de volatiles qui viennent s'y enlasser. C'est com- 1
au milieu dés champs. En face de soi au-dessus de la porte

SsWoreS'.^raW f" 'ohm.t,!, me dans larche de Xoé. i. la variété près. El nuis es bêtes, qui .ntrodutt dans le salon f.arré est une grande to>le de
letmismii-oiK un luvii-uiuu.i ni, I iiiii ij

.
_ ,.,.,, .^ ' nhi se nn-lc- il ridvlle, à réléf;ic, au drame, à la pemlure de M. kIORBOE, représentant tn renard au piege trouve par

l'iiic ri il lii t;ran'cle peinture. Cela est j.;ai, cela est triste ;
des cliier\s de bergeri. J'en jiasse beaucoup d'autres. Plus loin

olii l.iil l'amour ou la guerre ; cela se becqueté, se mord, se |
c'est In cygne sauvage jx/ursuivi par deux pyrargues d'Is-

lande. L'une d'elles

enfonce ses serres et

cnrioxilé, parM. COUDKR; des rruihrl /,;,,„mrv.l.' M. STKIN-

IlEIL. Parmi les grands siiids, nous lilMnii-N-^ iiiihiirs iik

tesdeM.APPEKTjlesfruilsduM.CIlÉUtLLI, b'Mi(;iM'l-.\i

Caravane du genre.

M. SAINT-JEAN con-

serve toujours sa su-

périorité. Ses Cipsde
vigne entourant un
tronc d'arbre sont

adTiiiralilcment exé-

cutés. Il l'st impossi-

\)\ii de mieux rendre

la feuille de la vigne,

surtout danssa trans-

parence lumineuse

,

transparence dont le

peintre, du reste

,

abuse un peu trop. Je

trouve aussi que la

pivsejice de ces ceps

d(^ vigne n'est jias

assez motivée dans le

paysage, ou bien que
le "paysage n'est pas

nuitivé et en rapport

avec eux. Ils sont

arrivés là on ne sait

trop comment. M.
Saint-Jean a égale-

ment exposé des

/'leurs dans un vase,

La peinture de fleurs

est d'une inunense

dil'liculté, mais elle

a une facilité appa-

rente qui sollicite

bien des mains inha-

biles. Le musée est

menacé d'une vérita-

ble invasion par la bo-

tanique pittoresque.

Toutes les petites de-

moiselles qui ma-
nient le crayon, le

pastel, la gouache, ou

riniib'. s'empressent

de faire leurbouquet.

Le trop est trop. Il

s'ouvre tous les jours

de nouveaux marchés

aux lleurs de par la

ville; l'administration

va encore agrandir

les marchés au gibier

et aux légumes. Réservons, s'il se peut, le musée du Louvie

pour la peinture artistique.

S'il n y avait au musée du Louvre que les bêtes mortes,

cela ne serait encore qu'un petit embarras ; mais il y a aussi

Jes bêtes vivantes. Et Dieu sait l'innombrable quantité de qua-

(Salon de 1846. — I! (Salon de 1845. — Ophél

déchire, absolument comme l'homme. De là une foule de scè-

nes possibles. Le premier tableau qu'on trouve tout de suite

en entrant dans le petit Salon représente un oiseau de proie

qui ouvre la poitrine d'une perdrix. Au-dessus c'est un cheval

son bec dans les

chairs sanglantes de

l'oiseau au blanc plu-

mage qui traversait

le plus haut des airs

au-dessus des lacs

bleus. Ailleurs, sur

une branche dépouil-

lée et rouverte de gi-

vre, une buse saigne

au coujene sais quel

oiseau que le livre dit

être une perdrix. Et

c'est une demoiselle

qui a le courage de
peindre cet assassi-

nat. Mais voici quel-
que chose plus af-

freux (|ue tout cela

C'est le dernier de-
gré de douleurs ani-

males sur la terre,

c'est la mort sous son
aspect le plus hideux,

accompagnée de la

misère, des infirmi-

tés, de la vieillesse,

lii mort dans le dé-
lui.ssement, froide-

ment exécutées par
l'ingralitude de
riiommedans un lieu

patibulaire, dont le

nom seul fait frisson-

ner: M)nlfaucon. M.
le comte DE MOM-
PEZ.A'r nous y con-
duit par unjour lugu-
bre, par un ciel déso-
lé, et là, près d'un
charnier infime , il

nous montre plusieui s

chevaux qui gisent

entassés sur le sol où
ils viennent d'être a-

battus par l'équaris-

seur. Un pauvre vieux

cheval blanc, maigre,
écorché en mille en-

droits, usé, épuisé parle travail, regarde d'un air hébété ce

spectacle. Tels sont donc les aboutissants de la vie chevaline !

Quelles amères pensées il doit faire à ce moment suprême ! Ah !

s'il pouvait renaître à la vigueur de scsjeunes années, quelles

1 par M. Lchmann.)

horriblement effrayé à la vue d'un autre cheval mort et étendu ruades furieuses n'enverrail-il pas à cette abominable bêle

qu'on appelle l'homme, dont il a été le serviteur si fidèle, si

assidûment laborieux, dont il a fait la fortune, dont il a

brouetlé la femme et les enfants qui le caressaient alors de la

main et l'appelaient «Mon bon Coco,» et aujourd'hui non-seu-

ieiuciU l'envoient mourir, mais encore ont débattu le prix de

sa mort, pour avoir quelques sous de plus de sa vieille peau.

Vous voyez tout ce qu'on peut faire de drame romantique

avec un vieux cheval blanc. Mais détournons-nous de ces la-

mentables sujets, et arrêtons-nous un inslani devant les mou-
tons de mademoiselle ROSA BONHEUR. Oublions que ces

innocents animaux sont eux aussi destinés au couteau du
boucher, et qu'ils doivent se transformer un beau jour en
côtelettes à la minute, en gigot braisé et en rognons sautés au
vin lie Cbampagnc. Ne les voyons que broutant l'herbe de la

prairie, ruminant ou troupeau cheminant dans son allure



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 485

moutonnière sur la lisièrejd'ua

bois. Leur dûmarclie , leur

physionomie, le jeu de la lu-

mière sur leurs laines soyeuses,

toutes ces choses sont étudiées

avec soin par madeuiuiselle

Bonheur. Maintenant qu'elle

peint bien le mouton, qu'elle

s'attacheà mieux peindre lelier-

ser. — M. VOOHDEEKIIKK a

dû longtemps obseiver une fe-

nt'tTe (le grenier et des /iiycon.*,

pour niius les représeiilcr ainsi

au naturel. Ce tableau a un
grand parfum de colombier.

—

Ce qui domine au Salon, c'est

le chien de toute race, de toute

taille et dans toutes les con-

ditions hiérarchiques de la vie.

M. ALFHKD DK DHEl'X
peint avec beaucoup de vérité

et une grande habileté de pin-

ceau le chien de chasse et les

meutes lancées après le renard.

— M. VIAKDOT a exposé un

magnihiiue terre-neuve. —
M. VEKBOECKIIUVEN n'a pas

été aussi heureux dans son

t'hieu des Pijrènées en compa-
gnie d'un haras du Brésil, el de

deujr épagneuls. — M. C1I.\H-

LES BER.VNGEUapeinI au fond

d'une alcôve un divan soyeux,

au-dessus duquel on eiilrevoit,

h moitié masquée par des ri-

deaux cramoisis une Danaé du
Titien. Les heureux habitants

de ce voluptueux boudoir sont

Merry, Fury el Duke, trois

petits épagneuls appartenant •'i

li. le marquis d'Hertford.

Je n'en finirais pas si je de-

vais énumérer tous les portraits

appartenant au genre canis

,

qui attestent au Salon le goi'it

prononcé d'une espèce animale

(wur l'autre. Mais assez de qua-
drupèdes comme cela ; reve-

nons au genre bimane ; au pre-

mier des vertébrés mammileres
suivant Cuvier ; des ostéoioai-

res vivipares, suivant un autre :

à l'homme enfin, suivant tout

le monde.
M. CUARLES-LOLIS MUL- Salon de 1816. — U vallte J

LER. dans son tableau intitulé

l'rimaivra, nous le représenta
au printemps de la vie et de
l'année, non dans l'heureux
état de natiue, mais habillé de
pantalons collants de satin de
toutes les couleurs, en pour-
points roses à manches tailla-

dées, frais, rubicond, entouré
de jeunes filles, de fleurs et de
flacons de vin: en un mot, me-
nant, sous la chaude clarté des
cii'ux, sous les ombrages piu'-

fumés des bois, cette heureuse
existence qu'on ne mène, hé-
las! nulle part dans notre mon-
de sublunaire, mais dont les

poêles el les peiiilres font bien

de nous tr.ner de temps à

autre le ravissant tableau, pour
nous récréer de nos ennuis
par leurs gracieux mensonges.
Seulement il faut que parmi
leurs mensonges il y ail une
dose de vérité suffisante, s'ils

veulent laisser une o'uvre vala-

ble au point de vue de l'art, ac-
ceptable par le plus grand nom-
bre. Sinon ils feront une œu-
vre de libre fantaisie, qui plaira

à quelques - uns malgré ce
qu'elle aura de faux, el qui
sera n'piiussée par beaucoup
ifispiils sains ou de gens d'un
goi'il (liriiiile. On pourrait ci-

ter W'alte.iu iiimme exemple.
Ses composilidiis f.iiitasliques,

sa touche Une et spiiituelle, son
coloris anime plein de char-
mes pour un certain nombre
d'amateurs, peuvent très-bien

être sans aucune valeur pour
biMUinup il'autres. La peinture

de M .Millier est une peinture

esseiiliellenient Coquette, qui
attire et plait à première vue.

La grâce des altitudes, l'aban-

don voluptueux, l'altrail de
la jeunesse ou des jolis visages,

la recberclie galante des costu-

mes, le coloris vif, chatoyant,

ruisselant de lumière, tout cela

vous invite comme à une
fête. Mais si vous vous y en-
gagez, au delà de cette première

(SjIoo de 18-16. — Inleacar d'une Tille ;Fomil»bie), lablrau pir M. IldlLef.,
. de iKli;. _ A»a.'->iia< de tb imat BecKet, iicbiT*qu 3u par M. Doucbct.)
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impression, vous ne trouvez rien. La froideur ilo la scène

vous gagne. Vous en venez à penser i|Ue tous ces personna-

ges l'ont un assez mi'iliDire eniplui de Inirs ilix-liuil ans. La

composition de ce talilcaii .'si flillose. I,.'s li-iires y sont se-

mées et non gron|iéc-; ; l;i luioinv v c-l l'parpilli'e partout.

L'œil est tellement alliiV' y.ir i v i m iir ..|,,l,i;:,' ilr Irinl.vs liril-

lantes, qu'il va à ton^ l(-nli|,'h ;iii Ili^hJ, . .-i-a-ilnr (|ii'il

ne va mille part. L'ail ll^^ .sunilii rv v,.iiil,l,' div iuroinni à

M.Muller. Qu'il les acci^iite, qu'il inlroduisr riirnlMc |uiMii

les tons de son éclatante palette, et sa eiiuleio- aii|iiiMra la

solidité qui loi niampie ; il ne se fera pas conein leure a hii-

inènie, tuant la leiole par la teinte, W rcllet |iar li: rellrt.

Faisons d(« vieux pour que cet lialiilr peintre cnldiisli' ni'

perde pas S(U1 talent pai l'ahusel rexa^éialioii île ses i|nalilés.

— M. LKI'AULLK a evpnsé deux p.Mils lalileaux île j^eiir.' iloiil

les su|e|s siiiil plai-és par lui en Oiieiil. .le ilmile l'iirl qu'il ait

été les veherelier liii-méine. Ki'il-il l'ail il'ailleiiis le x.ivage,

ce u'ei'it eiienre été que le ninios ililli.ilr iW la Ijesofjne. La

vérilalile dilliinlli' auiait éh' dr miii di- (hlnlisiim'x nu bciin

et l'hilrrifur i/'ici h<ireiii. Aii^a li \.a il ' Inrale, eelte passion

dcrépoque,seinlile-l-elle l'aiiv ni tnul a fait ilél'aut, et, entre

tons ces minois et ces formes d'odalisques qui se baignent on

se trouve un peu dvSsorienté. C'est bien pis si nous passons au

harem. Quelle ligure d'enterrement a le sultan au milieu de

toutes ses femmes ! Qu'c^-t-il donc perdu ? En vain, l'une

chante, l'autre joue de la mandoline, celle-ci rafraîchit l'air

avec un éventail de feuilles de palmier, celle-là chasse les

mouclies avec une qneue de je ne sais quoi, nue dernière lui

présente avec les yeux les plus amoureu.x du nimide le hiiiit

d'ambre d'une pipe magnifique... rien ne l'énu'Ul. Ou est lente

de lui dire comme Mol à Ahasvérus : « Que vous êtes terri-

blement blasé pour votre âge ! » Les pauvres odalisques elles-

mêmes ont l'air de s'ennuyer beaucoup et de ne plus savoir

à quel saint se vouer. — En revanche voici une jeune femme

rieuse, jolie comme un lutin, dont le sourire plein de malice

est des plus couimunicatifs. Pourquoi pouffe-t-elle ainsi de

rire en se cachant dans son mouchoir? parce qu'un marquis

ilcliiiiil à ci'ili' d'elle lui a iniiiitré..., ma foi je ne sais pas ce

qu'il lui a inmdré ; mais il tient à lamain une gravure et à la

yriniace siguilicalive que lait l'in'hfrrel en la regardant, à la

mine pincée d'une pi iidr a-sisc ini peu plus loin, il parait

qu'il V niauipie qindqiir l'cnilk dr vi-iie. Cille petite scène

égrillarde aura l)(MUeuU[) de sueuès quand elle sera gravée.

M. SClILlîSIN'dlîR a été moins heureu.x dans le. CoUin-mail-

lard ii^sis el I,' l'nnt il'amoiir. Il s'y tnnive un plus grand

nombre de p"isiinnages, mais l'iileMlilé absolue de toutes les

figures de pMuies lilles est d'uni' iiisii|ipnrlalile monotonie,

sans oinqiter qu'elle eslabsnluiiienl iiiipnssilile. — M. GUIL-
LEMIN a plusieurs lalileaux de •^rnu- livs-agréables et habi-

lement rendus : La Lecture. Le paysan liielnn est posé avec

beaucoup de naturel. Peinturesolideel d'un elVel harmonieux ;

petite toile bien complète. J'en dirai aiilaul de la Mauvaise

nniivelle. Les Amateurs semblent étie iii^iiin's de Meissonnier.^

Cela manque un peu de caractère et dr |ir'Misiiiii. Le Convoi

en Basse-lirelagne. Le corps du déliiiit est p"se sur un cha-

riot tin'' par deux liieiifs et un rlii'val. Les ligures des paysans

qui siiiviMii rriitci I vinciil iHi > a-i'iiouillent ù son passage, ne

se didarliciil |i,i- a-^.v, di-s Iniauis. 11 y a de la confusion et

la couleur est d'un gris trop uniforme. On trouve de la gaieté,

de la vérité et de l'esprit d'observation dans le tableau inti-

tulé VArt au ré(iimenl.— Une Scène d'intérieur par M . STEIN-

HEIL. Cunipositiiiu agréable, spirilnellementrendue ; les per-

sonnages oui des plivsiiiiinniies vivantes. On désirerait seule-

ment une toiulie un peu plus nette dans une aussi petite

toilo.— M. E.MII.E liEltAXGEUa exposé deux petits tableaux

ehariuaiits, peints avec un grand liui, d'une eouleur fraîche

et luiuiiieuse et composés avec grâce et naturel. L'un repré-

.sente une Couturière dans sa chamhrette, oernpée ù coudre

une jupe de satin rose dont les reflets viennent éclairer sa

earn'at'Lon vivace. Cette jeune fille accorle est posée avec tant

de n.iturel, qu'elle semble avoir été copiée sur nature. On ne

saurail lui reprorher nue d être peiil-rhe tinp jidie, d'avoir

les lèvres trop purpurines. L'ombie de la jniie e-i aussi trop

prononcée, elle lait trop tourner le relief dii visite : — Il ne

manque à une jeune Fille faisant bouillir son lait que d'être

signée du nom de Greuze ou de Chardin. C'est bien éclairé,

il y a de l'air, les étoffes sont traitées facilement, mais c'est

mi peu mou. — Outre /es Paysans bernois suriiris ;mr un

ours repriiihiits dans /'//lustraton du H avril, M. EDOUARD
(;iHAIllil''.r a eueiire exposé trois autres tableaux de genre

iileiiis da-reiiieiit et de vérité, /.e ilrfeiisnir ,tr l„ ruurvnne,

un lelinelialiedesAVe^qUl liiasse Olir eheMV familière, JUS-

qu'a venu limulei- Mir la lele d'une |ietite lille ellia)éedes

plantes et des tleiirs tressées eu eourouiie. Le iirtil Voleur de

immmes. L'enrant étend déjà la main pour les saisir, eu re-

gardant si le pavsau endormi à qui elles appartiennent ne

se réveillera pas! Il ne sait |ias que le malin vieillard a l'œil

opposé parl'aiteineut ouvert, et ipi'il rallenil pour le pren-

dre eoiniue an Iréhuehel, — /.,/ lettre difjkile est un petit

ebel'-dienvre de vérité, de nature prise sur le fait. Une vieille

l'einnie, dans le costume de l'OlierliasIi. apprend à lire à un

grand garfou quia latètediire. Les verges sont là menaçantes.

Le •ai'i^-uunet se niarehe sur le pied à liii-uièiiie , se gratte la

tètiMd a l'air d'enviiMT à Imis les dialites l'ail de peindre aux

veux la parole, l'nllles ee, |ie|lles eollipo'-iliollS sont des |ilus

heureuses; loalhenreiiseiueiil le eidiins eu est nisutli-ant, et

cela leseiupèehe d'avoir toute leur valeur. Elles seront sans

doute reproduites par la gravure.— M. liELl.ANlil'U sait par

cieur le soldat tranvais, son allure, son attitude, ses imeuis,

son eiisluine, les mille détails de sa vie; nous citerons ses

deux petits tableaux ; un llii'ouac et une Halte. Dans ce der-

nier, des cavaliers s'apprêtent à quitter une auberge de village,

uii ils ont vidé quelques bouteilles. Mais ipielipies-iiiis ne

gouvernent plus bien leur centre de gratte, lu iinas-in

veut absolument enfoncer sur sa tête son e l^ pie ^eu^ de\,iiil

derrière; des soldats rendent à un dragon le servue de le le-

luetlre en selle, car pour le quart d'heure, il en est complè-

tement incapable de sa personne. Toutes ces petites scènes

sont rendues spirituellement et étincellent de gaieté el de

franchise. — M. HfiOOUIN semble être nn troisième frère des

deux hères Leieijx, par la naliue des sujets qu'il traite, par

le choix et le ealai leie des |iel m ,|| |ia;;i's el ail"i par l'cxécU-

tiou, Cepeiidaiil. e i-t
|

e dei nier col,', qu'il coiunieuce un

peu a se séparer. Sa Ihdl.- //«sm s-/'i/)< ;.r,x; .•si dans un bon

senliment de lumieie, assez Une de ^, et ;;ioiipée avec vé-

rité. —M. LE l'on l'KVIN a m\ t.dile.nis a l'expiivilioii. f:'esl

toujours la nièiue iielleli', la nieiiie lacililé de pinceau, la mèiue

féenuditi' de fantaisie. On voudrait qu'il l'iil moins habile,

qu'il eiit niiiiiis de si'irelé de, main, el qu'il lut un peu plus

liait. Il se préoccupe trop de l'elTet coipiet. — Les Chasseurs

de M. Cilll.Ml) reiirontrent une jeune paysanne endormie,

iiiigiioiiiie, poiipini'c comme on n'en rencontre nulle part ni

dans les bois ni dans la [ilaine. A la vérité, ce sont des chas-

seurs du bon temps d'autrefois. — Le Fiévreux dans la cam-

pagne de Home apparlient au genre mitoyen entre la grande

peinture et la peinture de genre. Cette ligure est bien posée,

elle a l'aflàissennuit de la maladie et ne manque pas de ca-

ractère. — M. LESE(;Q a mis de l'animation et de la vérité

de physionoiuie dans un Improvisateur à Xaplrs. — Les La-

veu.^es, Caii^ei le a la fontaine. Femmes .'lurprises par la marée,

ces diMTM's scelles sont rendues par M. AUGUSTE DELA-
CHOIX a\ec un pinceau facile et gracieux. — M. GABHIEL
SClIlii-'l'Eli a exposé plii>ieors sujets agréalileineiil Iraités :

Le Départ de llinle; une Jeune fille: Jeune dame esjiaijnule ;

une lele de femme i/e,v enrirou.'i de Home est reniai qiialile par

l'exprossion. Elle est jeune et jolie, et la pàleni , la lixilé de

ses regards obliques trahissent l'émotion com cntii'c de jalou-

sie à laquelle elle est en proie. — Nous citerons de M. UAU-
DUON, la /ingara. Jeunes Filles de Smyrne, lu Snluction,

Ri'verie; Elude: — de M. SAUCUS, des l'a^ismnes des envi-

ru7is de Home bien groupées et d'un ajustement pilloresque;

— de M. PKOVOST-DUMARCHAIS, des Enfants surpris par

un aigle. — Parmi les tableaux envoyés par lespeinlres belges

et boilandais, nous citerons une Fête Imuri/eoisc au dix-sep-

(lénse si'ècte parM. LE'i'S; liembrandten UVM,au moment où

on exécute la vente de sa maison jmur ileltes, par M. VAN-
HOVE; {'ne Fête de village au sud de la Unllunde, double effet

de lune et de lumière, par M. VAN-SCHENDEL.— Les tableaux

de genre sont tellement nombreux an salon, que même en se

limitant, ou a un assez grand nombre de noms à citer. Deux

petites toiles de M. ARAGO méritent d'être partieulièremeut

remarquées ; elles appartiennent par leur style à une peinture

plusrelevée. Récréation de Louis XI: accompagné de Tristan,

il donne à manger à des pigeons. La froide bénigiiilé passa-

gère de ces deux compagnons est très- bien rendue. Ces deux

ligures sont dessinées avec largeur et fermeté. — Des Moines

de différents ordres attendant audience du pape prés d'un des

escahei s intérieurs du Vatican. Ces moines sont naturelle-

ment groupés et ont de la tournure. Il y a dans les toiles de

M. Arago des qualités solides; ce qui leur manque, c'est un

modelé niieiix accusé. — On compte cette aimée huit ta-

bleaux de ,\l, (illANET. Quels qu'en soient les mijiI>, on sait

que le ipu |iieiM ciipe exclusivement l'aitisle, c'est de masser

les nn,lire< et d'accroeher quelques vives Inini.'i es sur les con-

tours des c,ll|,^ et les aleles des oli|ets. H-ilK la siniplicité des

moven.ipul einploie, il lelirnnhe lnll],Ml|. sHlenienl l'ellel

qu'il clieiche, et l'œil du spectateur est salifiait a l'instaiil ;

il n'a rien à chercher, il aperçoit sans effort. Il y a toujours

des moines dans les tableaux de M. Granet, non de ces moi-

nes à la façon de Zurbaran, qui vous épouvantent par la dou-

loureuse profondeur et l'exaltation de leur ascétisme, mais des

moines sans prétention, qui sont là seulement pour porter,

pour traîner leurs longues robes pittoresques. Que cela soit

saint François renonç'int uux pompes du monde, grande pein-

ture historique, ou l'Interrogatoire de Saivnarola et les ap-

prêts pour le torturer, ni la terreur ni le détachement des

tiens de ce monde ne descendent dans votre ànie. La folle

est ailleurs pour le moment; elle s'amuse à suivre la dégra-

dation et les accidents de la lumière, que le peintre rend si

largement et avec tant de bonheur.

M. H. LEHMANN s'est inspiré, dans ses Océanides, de la

sombre poésie d'EsclivIe. S'il est resté au-dessous de la gran-

deur et de l'énn-gie |ialhéliqucs deson modèle, il a traite son

sujetavec simplicité el il lui aimprimé un certain cachet par

le caractère de de-Mii de son groupe qu'il senilde avoir conçu

dans les di es de la statuaire. Prométlii'c e>t disgracien-

sement allaclie sur son rocher dans nn coin saciitie du ta-

bleau. Les filles de l'Océan pleurent sur sou smt el semblent,

par la dislame où elles se tiennent de lui, s y H'siguer pour

leur part. Un veste, il v a bien ipielque cIiom' de semblable

dans la ti.i^i'die d'l',Mli\le, ce diaiiie grandiose, hi plus éton-

nante cnMtion qui ail |aiiiais |iani sur la >ceiie. Du se rappelle

que les ( tce.mides -.'y' aliandoniient d'abord a liMir pilé et lais-

seul échapper des iniirmme< cnlieli laii-ance tyrannique

de l'OlMiipe; puis les sciiipnles |,-, ^j i-neid de\aiil l'indouqi-

tahleénei-ie du grand reMiIntioimaii e qii clli's ptaignenl loil-

jiiiiis, iiiai^ ipi'elies tiuisseut par trouver un cerveau brl"llé;

eiiliic i|ii.iiiil le châtiment s'abat sur Promélliée, elles se di-

seiil le^ unes aux antres que ce serait nue lâcheté de l'alitm-

doiniei ; mais la ciainte de se compromettre l'emporte; elles

s'eloienent el rimpitovahle \ioéte ne laisse même pas à leur

l'aihlesM' le prétexte d'une terreur légiliine ; idles se dispei-

senl sons la menace prolcrée part.' pins vil iniiiislie des dieux,

par Mercin e, Ailiniialde don du génie qui dans cette peinture

idéale a stigmatise les lâchetés de l'avenir, tadt.'ïatile s'est

répétée de nos jours. Seulement, c'était une n.ition au lieu

d'un homme qui élait opprimée, el e'élaiiiit des peuples qui

fbrmaientle clioMir, acceptant, comme lesOceanides, tes fails

aecoinplis. La po.'sie d'i'schvle éveille lonjonis fortement la

|iei|M'e ;
|e melnniie qu elle n'ait pas pol ti' M. LelulKUlU a en-

trer pin- inolniideiiieiil dans son sujet. Après Eschyle M. Leli-

mauii s'est adresse .1 Sliakspeaie. C'est encore là un poi'te

trop penseur, trop psycologiste pour le talent de l'arlisto moins

occupé de sentiment que de science plastique. Dans un sujet

antique la pureté, la simplicité du trait suffisent presque à la

traduction, ilais les sujets empruntés aux grands poètes mo-
dernes, surtout quand ce poêle est Shakspeare, exigent plus
de souplesse, plus de mouvement, plus de passion. Ils appel-
lent aussi davantage la couleur comme moyen puissant d'in-
terpréter, de faire arriver au spectateur les'vaunes harmonies
qn'iU ci.uiporlent, l(eli,.,ne-t-(,n dans V llawlel de ,M. Leh-
inaiiu les qualités qui con-litneiil cet Oieste iliM ne : à colé
d'une ànie malade, loiuinentéede doute i-t énervée par la mé-
lancolie, une nature noble, élevée et capable d'énergie si les

liabiludes de la pensée et de la médilalion n'avaient pas pa-
ralysé son activité / Non, le n'est pas là cet Ilamlet que Inut

le monde a rêvé. Si c'était lui, je ne sais quelle tristesse pro-
fonde, quel douloureux intérêt, quelle secrète terreur, nous
gagneraient au spectacle de celte grande misère de l'inlelll-

gencc humaine. Ce n'est pas là Ilamlet tout entier, ce n'est

qu'un acteur qui s'essaye à jouer ce rôle cl qui ne l'a encore
compris que sous le point de vue superficiel de l'indécision,

de l'affaisiicment el de l'Iiabilude. La figure d'Opliélla est plus
satisfaisante. Ces yeux tixes, vitreux appartiennent à la folie;

bien des artistes vulgaires auraient ici exagéré l'expression;

M. Lehmann y a mis de la mesure; il est peut-être même
trop resté en deçà des limites de la donnée. La figure d'Oplié-
lia est bien posée, l'allilude et les gestes ne niauquenl pas
de vérité. Mais il y a dans le rendu delà forme quelque chose
d'uni qui rappelle le marbre. L'éclatante lumière dont l'ar-

tiste a inondé sa figure contribue encore à ce rapprochement
par l'égalité des blancs Irop uniformément répandus. Ces deux
ligures sont l'œuvre jd'nue main .savante et iliabile ; elles

offrent des parties traitées d'une manière supérieure, entre au-
tres les mains d'IIamkl; elles ont du reliel, du caractère, el-

les attirent involonlairemenl l'attention ; mais malgré le mé-
rite éminent de ces deux compositions, ou plutôt à cause de
ce mérite même, on est surpris de n'en être satisfait qn'in-

complétement, et on se demande qu'est-ce qui leur manque
et pourquoi elles n'émeuvent pas. C'est qu'elles n'ont pas
loule leur signilicatiou, et que l'àme n'est pas venue échauf-
fer la science de l'artiste. Du reste, il parait que ces figures,

conçues et exécutées avec rapidité, ont été pour M. Lclimann
une distraction aux travaux qu'il exécute à la coufHjle de la

chapelle des aveugles.

M. HAFENER est un peintre qui accepte, comme M. Le-
leux, la réalité telle qu'elle se présente à lui en faisant roule

à travers thamps, plutôt vulgaire qu'élégante, rude que po-
lie. Il lui communique un accent dans lequel se révèle sa va-

leur artistique ; cependant sa personnalité doit écarter, pour
se faire complètement jour, quelques réminiscences, quelques
procédés empruntés. Certaines murailles, cerlainsciels blancs,

certains bouquets d'arbres, certains réduits à ombre vigou-
reusement colorée sont encore vus à travers la peinture de
Decamps. Qu'il oublie cette fascination el veuille êlre lui-

même. Outre un Intérieur de ville [Fontarabie] que nous re-
produisons ici, il a encore exposé des Chaudronniers catalans
el 1111 Intérieur de ferme (Landes).

M. N'OUSVEAUX. — La place du Gouvernenutil , à l'ile de
Corée iSénégalt lors du passage du prince de Joinviile se ren-
dant au Brésil |iour son mariage (décembre 1842). «S. A. R.,

dit le livret, accompagnée de M. Dagorne, conunandani de
l'ile, de son élal-major et de plusieurs signares [dames du
pays), assiste à une danse de nègres, n Ces nègres me font l'ef-

fet d'être des négresses; et ces négresses me parais.sent dan-
ser une tulipe f/rugeuse un peu soimiée. Le municipal n'a pas

encore été importé dans le pays. Du reste, on peut bien per-
mettre un peu de récréation'aux habitants de cette Ile qui

parait n'avoir rien de réjouissant, du reste, sauf les signares

dont je ne saurais ijuc dire, si ce n'est qu'elles sont coiffées

avec leurs madras d'une manière fort peu respectable. Ce ta-

bleau, plein de détails pittoresques qui ont le mérite de l'exac-

titude, est d'un bon ton de lumière.

M. TROVON poursuit son système réaliste; il prend le

paysage tel qu'il s'ollre autour de lui, dans la pauvreté de sa

ligne générale, dans la couleur monotone de sa végétation,

avec la silhouette en boule ou en fuseau de ses arbres, avec

les accidents vulgaires de ses terrains, il cherche è le rendre

dans sou aspect vrai et il lui laisser son accent particulier.

Seulement, il éteint trop la lumière et il sacrifie trop la viva-

cité de l'effet à l'harmonie. Nous reprocherons cet aspect

terne à sa Vallée de Clu'vreuse, où cela|est encore plus sen-

sible à cause de la grande étendue de la loile. — Je préfère

ses deux autres petits tableaux intitulés C'oi/ie de bois et le

Braconnier. Les bouquets d'arbres, le terrain, les ombres por-

tées, les détails de végétation du sol y sont parfailement ren-

dus. — Un dernier tableau intitulé : /Jc.v.vmn de bais, Fon-
laiiwbleau, rappelle pour la manière le paysage de Diaz. Il s'y

trouve des choses tres-lines de ton, mais la confusion cher-

chée à dessein est peut-être trop grande ; c'est bien sombre

et cela manque d'air. M. Troyon est dans une bonne voie, et

l'on est en droit de fonder siir lui de grandes espérances.

M. BOUCHET.— As.<tai:si nul de Thomas Becket, archev^
que de Cantorbérg [i'.) décembre 117111. Le peintre s'est in-

spiré du récit d'Aug. Thierry, iltjns son Hisloirr delà Conqui'le

de l'Angleterre par tes \ormands. Il a conçu cette scène (tra-

gique avec énergie et simplicité. L'oidonnance en est claire,

les groupes ont de l'animation. La pâleur de l'émolion se Ira-

liil sur la figure de rarchevêque, mais il oppose une dignité

calme aux sbires envoyés contre lui de Normandie parHenri II,

dont il était naguère lé favori et le joyeux compagnon et qui

veut se débarrasser du iiréhit depuis qu'ayant réformé ses

mœurs, il défend contre te roi les privilèges du clergé. Il y a

du mérite dans cette composilion.

lia rnie du Cnpilainr.

>01VELIE, V\K ALEXANDRE POICHKINK.

Traduclion française, publiée par Louis Viardot.

Ce petit roman tiisloriquc, ofi sont (>n scène des personna-
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ges et des événemenlsaussi intéressants i|ue peu connus parmi
nous, passf en Kussie pour le meilleur luoreeau de prose
qu'ait laissé l'illuslre poêle Alexandre Pouchkine. Il v avait
(lime un douille motif à le clioisir, parmi d'autres productions
de la liltérature russe, pour le faire passer dans notre langue.

I.

LE SERGE.\T AfX GARDES.

Mon pt^re, André l'étrovilcli Griueff, après avoir servi dans
^ jeunesse sous le comte .Muuli li (II, avait (|uillé l'étal mi-
litaire en 17.. avecle^radedc preuiier uiajur. Depuis te temps
il avait conslamuieiit lialiilé .sa liTre du puiveruemeiitde Sim-
birsk, où il épous;i mademoiselle Avdolia I, lille d'un pauvre
jieiililliomme du voisinage. Des neuf enfants issus de celle
union, je survécus seul ; tous mes friTes el su-urs moururent
en bas ji!e. J'avai< élc inscrit connue servent dans le régi-
ment Sérnén"l'>kipar la faveur du major de la garde, prince B.,
notre pr<iilM> paieiil. Je lus censé élre en congé jusqu'à la lin

de mou éducation. Alors on nous élevait autrement (]u'au-
jourd'lmi. Dés Tàye de cinq ans je fus cnnlié au pirpieur Sa-
véliiteb, que sa sobriété avait rendu divine de di'\enir mon
menin. Ciiâce ii ses soins, vers l'âge de douze ans je savais
lire et écrire, el pouvais apprécier avec certitude les qualités
d'un lévrier de chasse. Dans ce lemps-là , pouracheverde m'iii-
struire, mou père prit à gages un Fraiivais, M. Beaupré, qu'on
lit venir de Moscou avec la [irovisiun annuelle de vin el d'huile
de Provence. Son arrivée déplut fort ù.>iavéliilch. «Il semble,
grùce à Dieu, murmurait-il, que l'enfanl éUit lavé, peigné et
nourri. Qu'avail-on besoin de dépenser de l'argent et de louer
nu moiM«ié, connue s'il n'y avait pas assez de domesti(|ues
dans la maison 1 «

Beaupré, dans sa pairie, avait été coilTeur, puis soldai en
Prusse, puis il était venu en Kussie fjoiir être uiilchilel, sans
trop savoir la signification de ce mol (i). C'était un bon gar-
çon, mais élonnamnienl distrait et élourdi. Sa principale fai-
ble.sse était la passion du beau se.\e. Il n'était pas non plus,
suivant son expression, ennemi de la bouteille, c'est-à-dire,
pour parler à la russe, qu'il aimait à boire. Mais comme m
ne présentait chez nous le vin qu'à lable, et encore par petits
verres, el que, de plus, dans ces occasions, on passait t'qu/-
rhilel. mm Beaupré s'habitua bien vite à l'eau-de-vie russe, el
liuil même par la préférer à tous les \ iiis de son pavs, comme
bien plus slomachique. Nous deviunies de grands aniis, el
quoique, d'après le . ouïrai, il se fui engagé a m apprendre le '

Jrançui», l'allem'iml el toutes les .sriftices. il aima mieux aji-
'

prendre de moi à hibiller le russe tant bien que mal. Chacun
di' nous s'occupait de ses affaires; noire amitié était inalté-
rable, el je ne désirais pas d'autre mentor. Mais le destin
nous sépara bienlùt, et ce fut k la suite d'un événement que
je vais conler.

La blanchisseuse Polachk-a, grosse fille couturée de la pe-
tite vérole, et la vachère boryiir Akoulka, se coucerlèrenl un
beau jour pour se jeter aux piids de ma mèie, en s'accusaut
d'une faiblesse criminelle el eu se plaignant, avec force san-
glots, du nK.ii.Mi'f qui avait séduit leur ine.vpérieiice. Manière
n'aimait pas à plaisanter sur ce chapitre ; elle se plaignit à son
lour à mon père, lequel, en houinie e\|)édilif, manda aus-
sitôt celle canaitlf de Français. On lui répondit humblement
que le mou«i« me donnait une leçon. Mon père accourut
dans ma chambre. B«'aupré dormait sur sou lit du sommeil
de l'innocence. De mon coté, j'étais livré à une occupation
Ires-mléressanle. On m'avait fait venir de Moscou une carte
de géographie, qui pciid.iit contre le mur sans au< un usage, cl
qui me IriiLiil Uès luiii;l.'nips par la largeur el la solidité'di-
sou papier. J avais demi.' deu faire un cerf-volanl, el, pio-
filanl ilu somuieil de BiMiipré, je m étais mis à l'ouvrage. Mon
père entra dans l'in-lant même où j'attachais une queue au
cap de Boune-Kspérance. A la vue de mes travaux géogra-
jiliiques, il me secoua rudement par l'oreille, s'élança près du
lit de B««upré, et, l'éveillant sans précautions, il commença
à I accabler de reproihes. Dans sou trouble. Beaupré voiiliil
vainement se lever ; le pauvre uulchihl était iviv-mort M.m
père le souleva par le collet de son habit, le jeta hors de la

1 h.imhre el le chassa le même jour, à la joie inexprimable de
Savéliilch. C'e^t ainsi que se termina mon éducation.

Je Tirais en lils de- famille inrilm-nssl] [Tv, m'amiisant il faire
lourbillonner les pigeons sur les loiis el jonanl au cheval-
fondu avec les jeunes i;arç.ins de la cour. J arrivai ainsi jus-
qu'au delà de seize ans. Mais, h cet Age, ma vie subit un grand
ehnngement.
Un jour d'auliinine, ma mi^rc préparait dans son salon des

confitures au miel, el moi, loin eu me lêchani les lèiris,je
regardais le bonillonnemenl de la licpieur. Mon père, assis
près de la fenêtre, venait d'ouvrir VAhiumach de la tour] qu'il
recevait chaque année. Ce livre exerc/ail sur lui une grande
inlliience ; il ne le lis,iii qu'avec une extrême attention, et celle
lecture avait le don de lui remuer prndiuiciisement la bile
Sla mère, qui savait par co-ur ses liabitiides cl ses biiarre-
ries, tâchail de cacher si bien le malheureux livre, que des
mois entiers se passaient sans ipie VAlmanach de la c-iur lui
tombât sous les yeux. En revanc lie, ipi.i„,| i| lui arrivait de le
trouver, il ne le tâchait plus durant c|e>| res entières. Ainsi
donc- mon père lisait rAtmanaih de la cour eu haussant fn-
qiieinmenl les é|.aules el en murmurant à demi-voix : «lié-
llérai:.. lia été servent dans ma compagnie. Ilhevalier des
ordres de la Kussie !.. y a-t-il si loii«|,.|nps que nous... ? »
finalement mon in-re lança ]'Almanach loin de lui sur le <ofa
el resta plongé dans une médiUtion profonde, ce qui ncnré-
.«ageait jamais rien de bon.

M) OHèbre gem-rat de Pierre le Grandet de l'imtMralrir.'
Anne.

"^

(Jl Qui veut dire maître, p.'dagot(iie. Les inslltuleun étran-
IWrs l'onl adopte pour numuier leur |irofe5>ion.

ir.) Ce mot signitie 7»i n'a pat eKC/>rt sa rrmtanet.On appelle
ainsi les genlilshoinines qui nom pa» encore pris île service.

» Avdotia Vassiliéva (1), dit-il brusquement en s'adressant
à ma mère, quel àje a Pélroucha ^i; 1— Sa di.x-septiême petite année vient de commencer, ré-
pondit ma mère. Pélroucha est né la même année que notre
tante Naslasia Garasiniovna ô a perdu un œil, et que...— Bien, bien, reprit mon pcre ; il est temps de le mettre au
service. Il est temps qu'il cesse de courir dans les chambres
des bonnes et de grimper au colombier. »

La pensée d'une séparation prochaine lit sur ma mère une
telle impression qu'elle laissa tomber sa cuiller dans la cas-
serole , et des larmes aboudanlcscoulèrenl de ses veux. Ouaiit
à moi, il est ditlicile d'exprimer lu joie qui me saisit. L'idée
du service se confondait dans ma tête avec celle de la liberté
cl des plaisirs qu'offre la vie de Sainl-Pélerebourg. Je me

j

voyais déjà oflicier de la garde, ce qui, dans mon opinion,
était le comble de la félicité liuiiiaiiie.

I
.Mou père ii'aimail ni à ctiaiig.T ses plans, ni à en remellre

1 exécution. Le jour de uicm départ fut à l'instant fixé. La
veille, mon père m'annonça ipi'il allait me donner une lettre
[Hiur inon chef futur, ei demanda du papier el des plumes.

c< N'oublie pas, André Pélrovilcli, dit ma mère, de saluer
de ma part le prince B. ; dis-lui que j'espère qu'il ne refu-

1
sera pas ses grâces à mon Pétroiiclia.— yuelle bêtise ! dit mon père en fronçant le sourcil ;

pourquoi veux-lu que j'écrive au prince B. ?— Mais tu viens d'annoncer que tu daignes écrire au chef
de Pélroucha.
— Eh bien ! quoi ?

— Mais le chef de Pélroucha est le prince B. Tu sais bien

I

qu'il est inscrit au régiment Séméuofski.

I

—Inscrit! qn'esl-ce que cela me fait qu'il soit inscrit ou
non? Pélroucha n'ira pas .'i l'élersbourg. Qii'v apprcndrait-
il'/ à dépenser de l'argent el à faire des folies. Non ; qu'il serve
à 1 année, qu'il flaire la poudre, qu'il devienne un soldat et

I

non pas un fainéant de la garde, qu'il use les courroies de son
sac. Où est son brc'vet'? donne-le moi. v>

Ma mère alla prendre mon brevet, qu'elle gardait dansune
casselte avec la chemise que j'avais portée à mon baptême,
et le présenta à mon père d'une main Iremblanle. Mon père
le lut avec altenlion, le posa devant lui sur la table el com-
mença sa lettre.

La curiosité me talonnait. « Où m'envoie-l-on, pensai-je,
SI ce n'est pasà Pétersbourg? .• Je ne quittai pas des veux la
plume de mon père, qui chciniuait lenleiiic>nt Mir le papier.
II termina enfin sa lettre, la mit avc^ciiinn lnvvetMius le même
couvert, ola ses lunettes, m'appela el me dit: >c Celle lettre
est adressée à André Karlovitdi K. , mon vieux camarade el
ami. Tu vas à Orenbourg 1 1 pour servir sous ses ordres. »
Toutes mes brillantes espérances étaient donc évanouies.

Au heu de la vie çaie el animée de Pétersbourg, c'était l'en-
nui qui m'attendait dans une contrée lointaine et sauvage. Le
service militaire, auquel, un iii>lant plus tc'it, je pensais avec
délices, me semblait une calamité. Mais il n'v avait rien à
faire qu'à se sonmellre. Le lendemain malin une hbilka de
voyage fut amenée devant le perion. L'on y plaça une malle,
line casselle avec un service à thé el des serviettes nouées pleines
de petits pains et de petits pâtés, derniers restes des dorlote-
ries de la maison paternelle. Mes parents me donnèrent leur
lienedictiju, el mon père me dit : « Adieu, Pierre, sers avec
lidc'lilé celui à qui lu as prêté serment; obéis â tes chefs; ne
recherche pas Imp leurs caresses ; ne sollicite pas trop le
service, mais ne le iefu.se pas non plus et rappelle-loi le pro-
verbe :ic Prends soin de ton liahit pendant qu'il est neuf et
de ton honneur pemlant ipi il est jeune.» Ma mère, loul en
larmes, ine recommanda de veiller à ma santé, elà Savéliilch
d avoir bien soin du petit enfant. On me mit sur le corps un
court foi</»u/) (.")) de |M'au de lièvre, el, par-dessus, une grande
peliise en peau île renard. Je massisdans la A-i6i(A<i avec Savé-
liilch, et partis pour ma destination en pleurant ainèivnicnt.

J arrivai dans la nuit à Siinbirsk, où je devais rester vingt-
quatre heures pour diverses eiupleltes confiées à Savéliil, h.
Je m elais arrêté dans une auberge, landisque, dès le matin.
Savéliilch avait été courir les boutiques, linuiivé de regarder
par le-^ fenêtres sur une ruelle sale, je me mis a erre r par les
cliainhres de l'auber;;e. J'entrai dans la pi(''ce du billard el

J y trouvai un grand mciiisieiir d'une quarantaine d'aiincVs,
portant delonguesmoustaches noires, en robede chambre, une
cpieue à la main et une pipe à la bouche. Il jouai» avtc le
niarc|ueur, qui buvait un vc^re d'ean-de-vie s'il gagnait el
» Il perdait, devait passer sous h- billard à quatre pâlies. Je
me nus â les regarder jouer

; plus leurs parties se prcilon-
geaienl.et plus le» promenades à cpiaire pattes devenaient
recjueiite», si bien qu'enfin le marqueur resta sous le bil-
lard. Le monsieur prononça sur lui quelques expressions éner-
gique!), on guise d'oraison fniièhre, el me proposa de jouer
iilie partie avec hii. Je répondis ipie je ne savais pas joiier au
billard. Cela lui |Mrul sans doute fort étrange. Il me regarda
avec une s<irle de coinmiscTaliiin. Cependant l'entretien >'c-
lahhl. J appris iiu'il se nommait Ivan Ivanovitcli (J Ziciirine
qn il elail chef d'escadron dans les hns-ards "•, qu'il se trou-t .•^. ^'. »...«."•» wiiii^ I,-:. iiii:.-,!! ii> , CIU II se Cl OU —
vail alors à SImbirsk pour recevoir des recrue», et qu'il
a\ait piis son gileà la même niiherue que moi. Zuurine ni iii-
viti à diner avec hii, ik la soldat, el. coi e on dit, de ce
cpie Dieu nous enioie. J'acrept.ii aiec- plaisir ; nous nous mi-
mes a table; Zonrine buvait lieaiic cuip et m'invitait à boire'
eu me ilis-ml quil fallait s habituer au ser\i.e. Il me racon-
tait des anridules de Karnison qui me laisaienl rire à me te-
nir les c6tes, et nous nous levâmes de liible devenus amis
intimes. Alors il me proposa de m'apprendre i jouer au bil-

_)) « Aydoli», mie de Basile.» (m «ail qu'en Riissiu le nom
palmn>iiiii|eie. csl ins.'parable élu prénom, et bien plus uhI.' iiuc
le* nom lie f:iniitte.

i) lliminnnr cil- Piolr. Pierre
".I Ana.tasie, ||||u de (;.nrisiiii.

; |)
i;lii'Mieu du gouverDemenl .l'Orenbourji, le plus orienul

de ta Kussie d Knnipe. et qui seleiid même en A«ie
(i) Pclis-* courte n°aiu>ii(n3nl pas le' uennn
(I.) J.'»n, kU de Jrao.

lard.. C est, dit-il, indispensable pour des soldatscomme nous'
Je suppose, par exemple, qu'on arrive dans une petite bour-
gade; que veux-lu qu'on y fasse? On ne peut pas toujours
rosser les juifs. Il fanl bien, en déliniUve, aller à l'auber"e et
jouer au billard, el pour jouer il faut savoir jouer » Ces"'rai-
sons me convainquirent complètement, el je me mis à pren-
dre ma leçon avec beaucoup d'ardeur. Zonrine m encourageai»
a haute voix ; U s'étonnait de mes progrès rapides, el après
quidc|ues leions, il me proposa déjouer de l'argent, ne fût-ce
qti une yruih [i ko| eks , non pour le gain, mais pour ne pas
nen jouer, ce qui était, d'après lui, une forl mauvaise habi-
tude. J y consentis, et Zourine fit apporter du punch; puis il

me conseilla d'en goiiler, répétant toujours qu il fallait sha-
bituerau service. « Car. ajouta-l-il, quel service est-ce qu'un
service sans punch'?» Je suivis son conseil. Nous conlinuâ-
nie.s a jouer, et plus je goûtais de mon verre, plus je devenais
hardi. Je faisais voler le>s billes par-dessus les bandes, je me

I fâchais, je disais des impertinences au marqueur qui comp-
tait les poinis. Dieu sait comment

; j'élevais l'enjeu, enfin je
I me conduis;iis en petit garçon c|ui vient de prendre la clef des
champs. De cette façon, le temps passa Iri's-vile. Enfin Zou-
rine jeU un regard sur Ihorloge, posa sa queue et me déclara
que

J avais perdu cent rciiMes 1 1. Cela me rendit fort confus •

j

mon argent selronvail dans les mains de Savéliitch Je com-
mençais à marmotter des excuses quand Zourine me dit

•

«Mais, mon Dieu, ne tinc|iiii''te pas; je puis attendre, et maiii-
tenanl allons chez Ariuouchka. u

Une voulez-vous? je terminai ma journée aussi sottement
que je lavais commencée. Nous soupàmes chez celte Ari-
nouchka. Zourine ne cessait de me verser à boire, disant
toujours qu'il fallait m'habiluer au service. En me levant de
table, je me tenais à peinesur mes jambes. A minuit Zourine
me ramena à I auberge.

SaviMiitch vint à notre rencontre sur le perron. Il poussa
un cri quand il aperçut les indices irrécusables de mon zèle
pour le service. ..Que t'est-il arrivé? me dit-il d'une voix
lamentable. Ou t es-tu rempli comme un sac? mon Dieu I

jamais nu pareil malheur n'était encore arrivé — Tais-loi
vieux hibou lui répondis-je en bégavanl; je suis sûr que
tu es ivre. \a dormir... maisavanl, couche-moi »
Le lendemain je m'éveillai avec un grand mal de tête. Jeme rappelais confusément les évéïienienls de la veille Mes

méditalions furent interrompues par Savéliitch, qui entrait
dans ma chambre avec- une Lisse de thé. « Tu commences
de lionne heure a l en donner, Piiitr Andréilch (2), me dil-il
en branlant la tête. Eh! de qui tiens-tu? Il me semble quem ton père, m Ijn graiid-père n'étaient des ivrognes. Il n'v a
pas à parler de ta mère : elle n'a rien daigné prendre dans sa
bouche depuis sa nai.ssiincc, excepté du kt-ass m. A qui donc
la laiile? au uiaiidil moussié : il l'a appris de belles choses
ce fils de chien, et c'était bien la peine de faire d'un païen
ton menin, comme si noire seigneur n'avait pas eu assez de
ses propres gens. »

"^

J'avais houle; je me retournai el lui dis: .Va-fen Savér
hilcb. je neveux pas de thé. » Mais il était difficile de calme-
Savèliilehiincfeusqu Ils éUiilmisen train de sermonner ..Vois-
tu vois-ln, Piùlr Andréilch, ce que c'est que de faire des
folies, ru as mal à la tele, tu ne veux rien prendre. L'n homme
qui s enivre n est bon à rien. Bois un peu de sauiniiie de con-combres avec du miel, ùu bien un demi-verre d'eau-de-vie
pour te dégriser. Qu'en dis-tu» »

hiluTî
"'"""'!" .^""^ ""P<"!il (.-arçon qui m'apportait un

billel de la part de /ouriiie. Je le dépliai et lus ce oui Miil •

« Cher Piolr Andréilch
, fais-moi le plaisir de m cnvover'

par mon garçon, le-s cent roubles que tu as perdus hier, "j'ai
horriblement besoin d'argent. Ton dévoué. Ivan Zourine »

Il II y avait rien à faire. Je donnai à mon vi.sage une ex-
pression d indifférence, el, m'adressant à Savéliilch je luicumniandai de remettre cent roubles au petit garçon. «Com-ment? pourmioi? me demanda-t-il tout surpris. -Je les luidois rep,mdis-ie aussi froidement que possible. — Tu les lui
dois, reparut Savéliilch. dont l'élonnemenl redoublai! Quanddonc as- Il ,mi Io temps d.. contracter une pareille delle?C'esl
impossitile. Fais ce c|ne lu veux, seigneur, mais je ne don-
nerai pas cet argent. «

.
j .<= uuu

Je me élis .-ilors que si, dans ce momenl décisif, je ne for-
cais pas ce vieillard obstiné à m'obéir, il me sera t difficiledans la suite d-échanpeT à sa tutelle. Lui jelanl un regard hau!

Ln.i,';, ,
î'

'
'' •'" ','"""" ,"""'*• '" "'"">" domestique.Lai gen est à moi ; je 1 ai perdu parce que j'ai voulu le per-

oinii , , .V '." " '"' '""'
'•'^l'"'

''"' " «l'oWir
cjuaiKt on le- ciimmande. n

.M.'spar.ilcslirenl une impression si profcmde sur Savéliilch
•tu 11 frappa des mains et resta muet, immobile. «Que h, "lu

niilT-l";.
"" •";;"• "'^"'^'-l" »"'' «-•l-Te. .SaVélulch semit à pleiiror. .c ) mon pire Piolr Andréilch, bathnlia-l-il

d une voix Iremblanle. ne me fais pas mourir de doiil.'ur Oma lumière écoute-moi. moi vieillard; écris â te bi-and
-ine tu n as fait que plais^inler. que mu. n'av.ms jama';

"

lanl d ar,.enl. l eut roubles ! Dieiidelmnlé !... I)is-|ii n^e ^
iesmi*

,;"""
t'?'""'

'''^•"•'" do J-'T autre chose que

.^v. T'~ ^?. '^"^'^"'. '"' 'Ii» je en l'inlerrompant a ec

i'ùng. " '"" '"6'=""*" )' '« <^'""'se dKi à coups de

douieu!"l!,\iV"' l'^^'i"'"
"'"' '""" f'"'""'^" «pression de

le llVii". i,
!" '''"''" "'."" •'^t-'""'- '"»»!' pilié.bi pauvreeilard; mais je voulais m'émaii, iper et prouver qnejen'é-

Vn^n.'!!!
^f»'",Zourine eut ses cent rouble,, 'savéliitch

s empr.-s.a de me faire quitter la maudite auberge •

il entrïenmannonc.ani que |„..,,„v étaient alleb^s. Je 'parti de

rêvol;j"mLs'!
'""*"' "'"" """"' *• '""* P'n^'f '•

{La mile à un prochain numéro.)

uenl 'ffr"I!'.''r 'i!!''"
"'"'^' """""" ««J»"" l'Iiiii le rouble d'ar-f"*, I Ir. eje noire ninniiaie.

[-i) Pierre, lils clAiidre.

13) Esp.Te c/e cidr.. cpii fait la Iniisson commune des Busses.



-188 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

I<e8 races de clievaiix français.

(Troisième article. _ Voir t. VII, p. 11 et ir,r,.)

Jusqu'ici, en oxaminanl les

dilîérentes et nombreuses es-

fièces (le chevaux que possède

e sol delà Fiance, en étudiant

leurs cdi iiiti'ri's, l'u liiisaut con-

Uiiitre lenrs i|ii,ilili'.- spéciales,

iiiius n'avdiis iiiriillininé que les

plus célèbres, que celles qui

sont pour ainsi dire connues
de tout le monde. Mais eu de-
hors de ces races, la France

en produit encore un certain

nombre d'autres non moins
prérienscs, et sur lesquelles il

.serait inexcusable de ne point

attirer l'attention.

En tête de ces races, la pre-

mière place appartient incon-

testablement au cheval bren-

nous, cheval deselle, qui a peu
de rivaux pour sa sobriété, et

qui n'en a pas pour son apti-

tude il supporter les l'alignes,

les intempéries et les longues

abstinences. 11 est par excel-

lence un cheval de chasse et

de cavalerie ; aussi ne sera-

t-on pas surpris d'apprendre

3
n'en 1840 l'administration

es remontes a tiré , en peu
temps et sans effort, plus de

de deu.v mille chevaux de la (Les races de che

Brenne pour les besoins de
l'armée.

Le cheval brennous est pour
la France ce que le cheval des
steppes est pour la Russie et

la Pologne, car il s'élève dans
ces plames immenses, couver-
tes debrandes et parsemées d'é-

tangs, qui forment notannnent
une partie du départementïde
l'Indre , et s'étendent entre la

Sologne et le Berry. C'est au
milieu de ces solitudes à perte
de vue, et dont notre dessin
représente assez bien la vaste
et calme uniformité, que nais-
sent et s'élèvent les chevaux
brennous, confiés aux soins
de petits pâtres qui, dans le

langage du pays, portent le

nom de cavarniers. Si nous
parlons ici de ces pitres, c'est

que, comme les chevaux qu'ils

soignent et qu'ils surveillent,
et ilont ils sont les insépara-
bles compagnons, ils forment
véritablement une race à part.

Ce sont, en quelque sorte, les

gauchos de ces pampas de la

France du Centre ; et ce qu'il

y a de plus remarquable,
c'est que, conlrairemeut à ce

que l'on voit partout, où les

paysans , et même en général

les propriétaires d'animaux, se

livrent envers eux sans scru-
pule à toutes sortes de mauvais
traitements, et les rendent vic-

times de leurs brutalités in-

cessantes, les chevau.K forment
en Brenne la véritable famille

du cavarnier, et sa sollicitude

pour eux remplace chez cet

homme ?i demi simvagi' tons

les aulres seiilimenls qnr smi

élal (rignoiance cl de iii-liril,.

ne lui permet pas de conipreii-

t\\v. Ces r.ippiirls conlinucls

de rb'ininic l't du cheval ont
ainsi amené les plus heureux
résultats. Le cheval brennous
est généralement doux et obéis-

sant, et en même ti>mps ceux
qui II' niiinlcnl soiil Irs plus

habiles ri les plus hanlis cava-
liers qui sf puissciil riMiriinlrer.

Nous avons i'eprései)té ici un
de ces petits cavarniers en cos-

tume du pays, avec son grand
chapeau, sa deini-lilousi' (|u'il

nomme sa hùiuili', sa cnmussf,

espèce de bàlon ( ineliu (pii ne

le quitte jamais, et sa besace,

ramenée sur le devant par une [U rac -.rtL che^alx en Fran.

corde, et attachée au moven
d'un petit morceau de bois
que, dans ses moments de loi-

sir, il a coupé, arrondi, historié
suivant la richesse de son ima-
giiialion et le bon état de son
couteau.

Nous avons parlé de la so-
briété et de la persislaïue du
cheval brennous à suppurtei
les fatigues et les intempéries,
ajoutons qu'à ces qualités il

en joint d'autres non moins
miles, et qui le rendent sur-
tout précieux comme cheval
de chasse et de cavalerie, il a
le pied d'une sinelé extrême,
et au milieu des queues d'é-
tangs, des hrandes, des mau-
vais chemins, des fondrières
<iù il a passé ses premières an-
ni'i's, il a ac(|nis un tel sang-
fruiil que lieune l'effraye, et
Miii' sHii . ,i\,ri.T peut le"coii-
iliiiir ~,iiis |i,'iii,., sans crainte
ri Miii.iiii x.iiis damier, par-
drsMis lev i„^-,.s. dans les ma-
rais, au m:lieu même des eaux
qu'il Iraver.-e Siuis sduroiller.

Un a ie|iidché au cheval bren-
nous de manquer un peu de
t;iille et d'avoir la télé défeo-
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tueuse et le cou un peu trop ar-

qué , mais en revanche il pos-

sède des qualités bien pré-

cieuses; les canons sont bien

faits et les jambes excellen-

tes. Aussi ,
grâce à cette in-

fatigable race de elievaux

,

c'est seulement en Brennc que

l'on voit chaque annC-e ces

courses de fond, où des che-

vaux, venus le matin de dis-

tances assez éloignées, Minl en

état de faire, tans faliuue et

d'une seuil' traite, des courses

de vingt kilumélres.

Les chevaux brennous, qui

n'étaient, il y a quelques an-
nées, connus que des seuls

amateurs, conuiiemcnl aujour-

d'hui à èlre jusIOMieril appré-

ciés. Aussi, quels i|ue soient les

progrès nue l'élève a faits de-

puis quelque ten)ps, les pro-

priétaires ne peuvent aujour-

d'hui suffire aux demandes qui

leur arrivent de toutes paris,

soit des particuliers , suit du
gouvemeineni , qui n'a pas

brdé à reconnaître qu'il ne
trouverait nulle part d'aussi

bons chevaux de service.

On a essayé de croiser la

jument brennouse avec le

cheval arabe, et jusqu'à pré-

sent du moins ces tentatives

ont produit de fort bons résul-

tats. C'est qu'aussi on a eu
soin de se rappeler le principe

qui doit présider ti toutes les

alliances dans les races che-
valines. L'expérience en effet

a permis de remarquer, et

c'est aujourd'hui un fait gé-
néralement admis, qu'autant

les chevaux p);neiit , même
Cdiiime reproducleurs, en al-

lant du Midi au Nord , autant

ils pertient en quitlani le Nord
pour aller dans le Midi, et on

a pu en reconnaître de nou-
veau l'exactitude en voyant les

produits des croisements opé-
rés dans la Breiine.

Nril;;rè celte éducation au
iiiilii'u des solitudes du centre

lie la Fiance, le cheval bren-
nous est un cheval civilisé

,

ami de l'homme ; mais comme
si toutes les races les plus

diverses devaient se rencontrer

sur notre territoire, la France

a aussi son cheval sauvage:

c'est le cheval de la Camar-
gue, élevé dans ces plaines

incultes qui forment ce qu'on

appelle le delta du Rhône, et

(Le» race» de chevaux en France. - l.luvauj c\.iniand!.j

dont les rares habitants, no-

mades et pasteurs, sont aussi

sauvages que les animaux qui

peuplent ces solitudes où la

civilisation n'a pas encore

pénétré. Il a tous les défauts

comme toutes les qualités des

races sauvages : d un carac-

tère indocile, dillicile à doni|>-

1er, il doit à son éducatiim

libre sur un sol aride, où vé-

gètent qui'lques herbes dures

et peu plauliinuses, mais ar-

rosées (If l'Mnps en temps par

les eaux salèfs di' la mer, et

peut-être aussi il un peu de

sang oriental, beaucoup d'agi-

lité, de nerf et de force pour

résister aux privations et aux

inlem|>éries. L'éloignemenl où

le cheval Camargue vit habi-

tuellement de la race liiimaine

ne contribue piis peu, selon

nous, à aujjuii-nti'r la sauvage-

rie de >oii i-.ir.ictère. <'..ir le

seul Inu.iil.mqni'l il est occu-

pé, e^l l.d.pi.in.iiie du blé, tra-

vail dur , f,ili::.iiil . '! qui de-

mande iiiic oniani^ilion robus-

te, surtout qn.iiiil, nunmc dans

cette partie du Midi, ildurc six

semaines de suite et qui'hiuefois

deux mois.

Le colonel
' Cardini résume

ainsi les traits principux qui

caractérisent la race Jes che-
vaux cainargues. Leur taille

varie entre i m. 45 et I m.
riti cent. ; la lèle est carrée,

sèche, un peu lorle, l'encolure

effilée , la croupe de mulet,

les extrémités sèches et grè-

On pourrait améliorer cette

race eu régularisant ses for-

mes, et elle oITrirait alors de
pn'cic'iisfs rc'ssiiiiri'cs pour la

iciiiiMilr ili' hi i;iv;il('ric légère.

.s.uis 1.' {Hiiiii \\i- vni' le passé a
i|.> l'iisriu'iii'iiii'nls pour l'ave-

nu. Kii IT.'i.'i. ou .iv.iil l'tiibli de
I ' (h' un lianis qui avait doii-

111' ilis produits assez beaux
pniii que quchpii'S-uns fuivscnt

l>l;ii •sdaiis li's écuries royales.
i;i'>ldr la Camargue que les
I .lnli^.lrds avaii'ut tiré leurs

Im"v;iu\, et monté leur cavalc-
I i dans les guerres de reli-

gion qu'ils soutinrent contre
Louis XIV.

Si du midi nous passons au
nord, nous y trouvons une es-
pèce dont nous n'avons pas en-
core parlé, CI Ile du cheval (la-

mancf. Crite variélé du cheval
de gros Iniil lA employée au
lialage des bateaux|et au tirage
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des chariots qui remplacent habituellement les charrettes

dans cette partie de la France. Leur l:iilli's'i'lrvcf|udqui'li)is

jusqu'à i m. 75 cent. , ils ont lepuiliail i-l l;iiini]|ir Iml hir-

ges, les pieds «ro.s. On leur re|irij(lii' Miilriiifiil ili- nuisiiin-

mor énornii'rni'nt de nourrilnrcct de durer peu. C'est une

raee csseuticlleiiiciil iMiipli.iliipie.

D'autres ihevaiL\ du iiiéiue |i:iys, et éjialement de race fla-

mande, ont les inéiiies liélauts rt les mûmes qualités. Ils sont

miiius éleviwde t.iille, moins luiuils, nul les reins plus creu.x.

Ils old plusili' resseinlil;iiii-eavee les ehevaux hclyes. Comme
les llaniaiids dont nous avons d'idjord (iailé, ils servent éga-

lement à l'af^rienlture, aux charrois, et dans quelques cas

spéciaux, peuvent être employés pour l'artillerie. Les uns et

les autres rie doivent pas être montés. On prétend, mais à

tort, que pendant les yuerres du moyen âge ils servaient de

monture îi ces chevaliers flamands qiM passaient leur vie à

f^ueiroyer, soit coidre les rois leurs su/.erains, soit contre les

communes; mais alors larace.quoicpie tirée des mêmes pays,

devait élre ilillérenle decequ'elle est aujouid'hui. Il est beau-

coup plus pr(d);dile que les seigneurs de ee tenqjs-là tiraient

leurs ehevaiix de l'Allemagne et de la Hollande.

l'our ne pas sortii' du même sujet, disons ici quelques mots

d'ime antre es[iéLe de chevaux de trait, du cheval comtois.

Li^ elu'val eiimlois n'est jamais monté. Il tient le milieu,

ipiiii(lii'a une :Lssez grande distance, entre le cheval à tirage

rapide Irl que le percheron ou le breton, et le poitevin et le

cauchois qui IimiI, par e\reUrii(i; des travaux de tirage pe-

sant. Les ellnllni^ mil qiMli|nex rapports avec les chevaux

suisses, ipi(ii(|ii'ils leur siiieui, ln's-inrérieurs. Leur taille est

moins grauile, et ne de|iasse guère 1 m. 5.') cent. , les pieds

sont plus voluunneux, et surtout le sahot est plus évasé. C'est

le délaut saillaid des individus de celle lace, aussi n'est-il

pas rare de leur voir les eaux aux jainlu's, Imindpi es au tirage

lapidi', ils ne le soid pas davantage au tirage pesant. Leur vé-

ritable etmèuie leur seule destinaliou seudile élie la culture

et le charroi. Ce sont eux qui trainent ces petits chariots al-

longés que nous voyons, par longues liles, amener sur nos

luai'cbés les Iromages de la Suisse et les autres produits de la

Franche-Condé.

Une autre espèce de chevaux, nommée couununénient celle

des chevaux de débardeur, est bien connue dans les environs

del'aiis. Ils sont originaires de l'arrondissement do Uambouil-

let. Leur taille est moyenne, souvent même au-dessous de la

nmyeinie, la croupe arrondie, les jambes assez Unes, les mem-
bres bien proportionnés. Elevés dans des localités peu fertiles,

la plu|iart du temps au milieu des bois, ils sont renommés
pour leur sobriété, leur nerf, leur vigueur. Ces chevaux quit-

tent rarement le pays qui les a vus naître. On ne les trouve

guéie, eu grami nombre du moins, que dans les environs de
llamlionillct et dans le département de Seine-et-Oise. Bien

(|u'ils soient souvent montés par les paysans auxquels ils ap-

IKirlienneut, ce|iendaiit leur xéiilalile di'sliiialion est le trait.

Dans le piiiic,i|ie, ils servaient |iiesqiii' exclusivement au dé-

bardawMle la lurèule UaLubonilIel, et vivaient au milieu des

bois, à [leu prés coimne les chevaux du Morvan. Cette spécia-

lité leur avait l'ait donner, ainsi que nous l'avons dit, le nom de
chevaux de débardeur, qu'ils ont toujours conservé depuis.

Toutefois, sans cesser d être employés à ces travaux, ils ont

encore une autre destination. Ce sont ces chevaux qui con-

duisent presque toutes les carrioles de paysans. Car s'ils ne

sont pas assez forts et assez pesants pour traîner de lourdes

charges, leur légèreté, jointe à Imr violeur, les rend très-

propres à un tirage rapide. Imites les fois (pi'ils ne doivent en-

Iraiiier iprim poids proportiuimé à leurs forces. Ces qualités

sont gé'iii'raleiiient appréciées, et ce qui semble le i mislater,

c'est ipie le prix de ces chevaux est assez élevé, même dans
le pays d'origine. On leur reproche seulement quelquefois

leurs membres un peu grêles. Des croiseiuents récents, cl

aussi, on peut le dire, plus de soin pendaiil la jeunesse de

l'animal , ont eu pour résultat de leur donner plus d'am-
pleur.

Nous avons dit autre part que la France produisait toutes

les espèces de chevaux qui se trouvent dans les autres pays.

Nous en avons énuméré et signalé un grand nombre, mais

dans cette revue nous n'avons pas parlé du poney. Bien que
les Iles Schetland soient la véritable patrie de ces chevaux,
aussi renommés par leur petitesse que par leur nerf, la Corse
peut cependant concourir avec elles pour la production de
cette variété chevaline. Si l'exiguité de la taille est un défaut,

c'est le seul qu'on puisse reprocher au cheval corse. Par la

sflreté de son pied, il tient (lu cheval de montagne, et, sous
d'autres points, pour la vigueur, l'énergie et la sobriété, il peut

lutter avec les races les plusavauta^ieiiseiinMil dmiees. Sa vi-

gueur est même, sous un certain ia|ipml, iimisMc a I'cmcs,

car elle se manifeste souvent par rindocirilr el la xivac ih' du
caractère, portée jusipi'à la taqiiiiim ie, et par nue ardeur
qu'il n'est ]ias tmijoius facile ili' iiiailriser. Contrairement à
ce que nous reuiari]iioiis dans prèsque tous les poneys des
Schetland qui ont le pelage brun ou foncé, on trouve dans
les chevaux de la Corse beaucoup de robes mi-partie blan-
ches et noires.

Le ehcNal cm se ne pi'Ui pis, ,'i piiipivineiil parler, être, à
caus.' dr sa pelilrssc, , nnsuliMc cmiiiiir cheval de IraiL Cc-
jieuilaiil il esl Ire.ph'iiiiiiciil ciiipl.A.- a Imiiier de petits atte-

lages, a ( niiiliiire de. petites voitures basses el légères, el alors

il reiiiplai r p 11 laitement les poneys. 11 trotte avec une inor-

Ciiiiiiuc clie\al de selle, il a du fond, de l'haleine et snp-
piirle Irés-liieii la laliniie. Si re\i;;uilé de sa laille ne lui per-
met pas d'elle iiimiii' indisliiicteiiieiil par lout le monde, c'est

du moins nue li és-aniéahli^ monture pour des jeunes gens
et des enfants. Les personnes ipii ont une uonihrense famille

et peuvent se pennellre le luxe de plusieurs chevaux, ont
souvent dans leur écurie de ces (letils chevaux corses qui ser-

vent comme chevaux de promenade.

Le cheval corst a la vie généralement longue et conserve
son énergie cl sa vigueur jusipi'à un âge avance.

Bulletin bibliographique»

llisluirr ri'liijiruse, jinliliijui- ri liUhairc rie lu Coiiijiaijnii' r/c

Jcàux, coniposéesur les documents inédits et authentiques,

par M. J. Crétineau-JoLY. Ouvrage orné de porlrails et

de/uc simile. Tome sixième. — l'aris, 184U. l'aul Mellier.

7 fi-, rio.

M. Crétineau-Joly continue cl coinpièle sa longue upologie

de la compagnie de Jésus. Nous l'avons déjà dil, il ne nous ap-
pailieiil pas de prendre puHi, dans ce hiilleliii, ni pour ni eonlie
lesjrsiiilcs. rdiir MHHilicr dans quel esprila eleeciil \'uu\tw^r

duill lions ; IIIÇIMIS la pllhhcalimi, el quelle esl M-rilalileiiiilil

l'iniparlialile picleiiOiie île lliisluiieii de la cmiipagiiie de .lesiis,

il nous sullira d'eniprunler quelques |ilu'ases earaclérislique» a

l'inlroduclion du sixième el dernier volume, qui vient de pa-
rallre.

(i En achevant le cinquième volume de mou oiivrase, je m'a-
vouais, dil M. Oétineau-Jolj, qu'il ne seiail cinnplel qu'après

avoir réuni dans un dernier labieau les vicissiliiUes que les

jésuites oui eues àsuhir depuis qu'en 18M l*ie \ll nlahlit leur

inslilul sur ses aueieiiiies liases. Mais la dilliciilie de parier des

vivants, comme eu parlera riiisloilr, sans cnhlc et sans llalle-

rie, les olislacles qui Oevaieni enlraver la inanlie Ou rccii.liin-

possibilité de se procurer les iiialeriaiix lucessaires, iiiipuasibi-

iilé naissant de la prudeule réserve des uns, de la forlaiiterie

machiavélique des autres, tout semblait me condamner a un
silence que je déplorais, mais dont cepenilaiu j'acceptais les

couséipieiii es. ,1e m'y serais resigné, el J'aurais attendu des jours

plus II piilles. Néanmoins, à l'instaut où chacun vient arme
du m isiiliscénes, de calomnies philosophiques el d'impostures

parlciuenlaires, jeter le deli à l'ordre de Jésus, ne se dereudaut

que par la prière, par d'utiles ou d'éloquents travaux, et par

l'exercice de la charité, j'ai pensé qu'au milieu de ce déborde-

ment d'outrages, il était digue de l'histoire de l'aire entendre

une voix plus calme. »

Après ce préambule, M. Crétineau-Joly déclare snlennellement

que tous les partis ont rendu justice à son impartialité, el que
YHistoire de lu coiiipariiiie de Jésus a joui d'un de ces rares lion-

heurs auquel YHistoire de ta Vendée milita ii-e l'avait déjà habitué.

Au milieu de l'irritation des partis, l'éloge unanime accordé à

la conscience de l'écrivain l'avait prol'onUement ému. Cepen-
dant il n'aurait pas poussé plus loin sou travail, si des voix

amies, el qui, par la sagesse de leurs conseils, oui lout empire
sur sa volonté, ne lui eussent pas fait une obligation de terminer

l'ouvrage que l'iîglise et le monde catholique avaienlaccueilli avec

quelque faveur.

Avant de se décider à retracer cette dernière phase de l'insli-

lul, il est allé à Kome, et, sans demander aux parties intéres-

sées le secret qui ne leur apparlieiil pas en propre, il en a ce-
pendant assez vu, asscï appris pour rendre un compte fidèle de
K cet escamotage diplomatique dans lequel certains prêtres

français ont joué un rôle aussi déplorable pour le caractère doul
ils sont revêtus que pour leur dignité personnelle. « C'est donc
«ne histoire de vioo qu'il écrit aujourd'hui. <i II faut montrer,
dil-il encore, avec cette admirable impartialité qui le earaeté-

rise, quelle esl la puissance de certains mois sur des imagina-
lions en travail de mdnlité, ou sur des iialnn's ,^,,:lf,uui,Ues,

meUaulde4'<"»irf«s préjugés au service de lini- himi, is ,y,,ïsles

et de leurs calculs irrèliriieux. u El il ajoiile iiilicpiileiin-iit, à la

page siiivaiile, que l'Iiislnire n'a jamais été, sous sa plume, ni

un paiie^yiiqiie. ni un pamphlet, et qu'il tient à lui laisser la

M. Crelinean-.liily se vante d'avoir rempli son devoir jusqu'au
bout, el il a pai l.iiie nt raison. Nous comprenons qu'il y ail

des écrivains qui. par c^mvictionou par calcul, entreprennent le

panégyriii le la Vcmlceou de la compagnie de Jésus; uiais

nous u'adnirlloiis pas ipi'iin histerien soit autorise à se glorifier

d'être imparlial, quand, en parl.mt des jésuites cl ili' leurs ad-
versaires, il empliiie, a rcj;ani îles nus, les exprcssiinis ridicule-

ment élogieuses, ou grossièreuienl injurieuses, a l'égard des
autres.

A en croire M. Crétiiieau-Joly, la l'rance ne possède pas
d'écrivain plus vertueux et plus l'erm* dans ses opinions que
M, Lherminier. M. Miclielet est un honnête homme devenu ma-
niaque ; quant à M. Quinet, il n'a cherché qu'à faire l'aire un peu
de liriiil autour de sa tribune délaissée; il a enivre ircluges

bonrsoulles la jeunesse des écoles, rémunérant ses llalleries

pardesaiiplanilissi'inenls convenus, etc., elc. Quanta M. Thiers,

rien n'elliaM' sa liiiinace ambition. Pour M. Crélinean-Joiy,

M. lalilu: l)e!;arels, l'aiileur du TIfoHopoto M/iti'eriifajre, esl seul

comparable a 1). Llieriniuier.

Ce sixième el dernier volume de YHistnire de la compagnie de

Jésus est, comme les prècédenls, orné de portraits et de fac

Poésies, par madame de Vannoï, née de Sivry. 1 vol. in-8.

— Paris, 18-45. Finnin Diclot.

En 1805, un homme de cœur cl d'esprit déplorait, dans un
article de la Hepue de Lorraine, la langueur croissante de la

province. Il la inmiiraii humblement soumise an joug intellec-

iiii'l lie l'aiis, sa,i. niiiiative Comme sans aspiraiion. L'écrivain,

ne |iar.iissani p.is il .iilleurs se douler que sa pinine lonrnissait

anssiini lin in.nm .ilile lernoignage à invoquer contre l'exagéra-

tion de sa plainte, ellait, parmi les gens vriiment distingués qui
brillaient jadis hors de la capitale, le président de Sivry, secré-
taire iierpétuel de l'Académie de Nancy, et père de madame de
'Vannoz,

Mail. une de Vanniiz n'appartient p.is à la nelle •aeii.Malion.

Née dans la s.a laiile nioitie du dix-hllilieiiii- sir, I,-, ,11.- Ml luire

sur s, ,11 liriv.Mii ,raiilres astres littéraires ipie 1rs im.Iics l-:ile

veilil ilaiis I , snri le île ces diarilianls espnis que nmis avens
vainenicnl Inilr ifc. lasri -nus mlr,' pcilainisinr, U-s Irancnis

de Nrlllrhal 1. ks Sr.l iinr, 1rs rrcssaii, 1rs duc de Niv.Tililis,

les Drlillr, rlc llmiee evcrlleni e de relie verve ingénieuse.

de ce lion de saillie niêli' d'un sens cxipiis, qu'on appelait, a

Nancv, l'espril des Sivrv, comme ou l'appela, sur un plus grand
theàlre, l'esprit des Morlemarl. elle se lii hienliH remarquer au
milieu lie ses cmili'uipiirains les pins spiiitncls, dans les meil-

leurs salons ilr I;, r ipilil,,, l.a ILuleiise alleniion qu'elle éveilla

alors se resninr ,l.ins uar dcmarclie du si iilpieur llomlon. qui lui

demanda la pn niissuui il'execuler son bnsie, r| dans un mot de
uiadaine lie Slarl. qui ilisaii nu jour à lienjamin Cnustant eu lui

presrntanl mail: de \ .iiiniiz : i< Vous vovez, monsieur, la seule
rcninie.ii.nlj-aie jamais rie jalouse.»

Ile si heanx sin i es iiinqnis a un ùge si tendre, alors qu'une
jriiiiissr III ilriir liii nicrilait d'aiilres liomuiages. n'Otèrenl lien

ilr I iiHiIrshr :i la nuise adolescente. Elle ne rompit aucune
des .iici lirs s, lieuses de la vie, se montra tour à lour fille,

feuinie mi incre dcvmicc, el ne ( herclia dans rclude que les

pures jouissances de l'àme. Aussi, madame de Yanuoz ne re-
cueillil-elle jamais que des éloges adresses taulol aux grices
de son esprit, tantôt aux qualités de sou cœur. Aussi ne .se vil-

idle jamais traînée sur l'areue, comme d'aulrcs Ijltuts plus am-
bitieux, et savoura-t-elle sa cUasle renommée comme une sorte
de lète domestique.

.M. Guerrier de Duinasl terminait en ces termes une notice
consacrée a madame de Vaiinoz : « Il lui I•e^lc uiainleuaut a ras-
sembler ses poésies, ou demeurées eu purlefeuille ou dissemi-
uee» dauâ des éditions partielles, car le public eu est euuure a
désirer une colleeliou de ses oeuvres, u

Apres dix années de silence, madame de \ aunoz vient de rem-
plir cette dernière tache; elle a réuni dans le recueil que uous
avons sous les yeux tout ee qu'elle a cru devoir livrer a nue
nouvelle reiuipiessiou. Il est bleu regrelUible qu'une cruelle
inliiinUe lui ait rendu ce travail plus uillieile el plus douloureux
peut-être a cau^e des eontiasles qu il dul reveiller a chaque pas.
L'époque ou iiiadaine de Nani.oza vécu lui a luuMii deux sour-

ces diUereiites d'inspirution el coinine deux moules ou suu iuia-
ginalion s'est vulouliers hxee, s.ins cesser cepeiiUaul de conser-
ver le relielilui lui esl piupie. Uelille lui un de ses modèle», eu
même leuips qu'un de ses adiiiiraleurs ; Millevuye, puis Casiiiur
Uelavigue, exereeieul ensuite leur douce infiueuce. liau» les
e|illres réunies sous le lilie de : (u ('<,i,rvrsui,<j„ , inadaïue u.;

\annoz rappelle,— avec un singulier bonheur quulquelois, — la

manière laeile el aliondanie du ceielne liadueleur de Willou;
dans ses élégies, dans ses pièces lugilives, elle reproduit la giâte
uielaueulique de l'auteur du JeuM Malade Kl du chanlie des
Messtiiieiints. .Mais, uous le répétons, madame de >auuu< ne
hante pas ces poétiques écoles comme un disciple servile; elle v

luaiiilieul sa bannière et ses couleurs.

Le poème tieSumi Denis ouvre le volume. Celte pièce clégia-
que est l'expression énergique d'une àme miséricordieuse qui
ne coiiiprit pas ou qui ne voulut punit cumpreudre la sanglante
expiation de 179j. l'arini toutes ces ombles dépossédées de leurs
tombeaux, uiadaïue de Vannoz ne vit que des ruis el des héros
persécutes jusque dans le sein de la mon. La fureur revululiuu-
uaire lui apparut, non comme te Ueau de Liieu, mais eouiine un
aveugle ouragan. Celle interprétation était de sa part bien na-
turelle; elle lui dicta de beaux vers et d'attelidrissautes images.
Lu Coniersatwn se compose de quatre cliants, ou [dutol de

quatre epitres adressées a une l'euime. Publie pour la pieuiiere
lois en 1812, ee poiane devançait la eoiiiposiliou que Detille
duuua, sous le nieine titre, au public. Si l'espace ne nous iiiju-

quall ici, uous aimerions a comparer deux ouvrages qui dillerenl
ubsolumeiil par le dessin el le rhythme, mais qui leiderineiu
néanmoins de piquantes analogies. Nous exprimons sliieereincnt
le résultat de noire examen eu disant que, daus ses allures pins

légères, la jeune femme entraîne plus rapideuieul lescieurs apirs
elle. Nous essayons de juslilier cet éloge par une citation pic-e
au hasard. Prêcuaut, que dis-je, insinuant la modestie a ses com-
pagnes, et deuonçaul, pour ainsi dire a l'avauce, les ridicules ou
bas-bleu, elle engage -sou sexe a fuir les cuuversalious trop gia-
ves, appuyaut ses avis sur ce chariuaul exemple :

Rappelez-vous qu'Eve, belle et modeste,
Lois^u'a sa taljle iiD messager céleste.

Le reste des poésies de niadaïue de > annoz se compose d'ele-
gies vraiment belles, vraiment touchantes, où respire une vive
sensibilité, de pièces mêlées, de romaiices el de ballades. Ces
com|)Ositions, où la couleur esl partout ménagée, mais ou l'on
seul, comme sous nu voile iraiispareiil, l'inspiralion eiiiiie, nous
paraissent infiniment supérieures a la plupart des poésies coii-
temporahies de secoud ordre. Elles u'altireut pas brusquement
tous les yeux, cela esl vrai, mais le regard qui s'est fixe sur
elles s'y repose et s'y rafraîchit.

Nous désirons qu'une plume ingénieuse el délicate, celle qui
a trace ailleurs de si chariuants portraits de l'umnies, s'attaclie
un jour à l'aimable talent que nous venons d'eUleurer. .Madame
de Vannez est bien de la fjinille des Tasiuet des Vahnore, et,

à ce litre, M. Saiule-Beure lui doit uue place dans sa poétique
galerie.

Méthode Wilhetn. — Manuel nittsiail. — Or[ih(vii. — Paris.
l'enotiii, éditeur.

Simplicité el simultanéité, tel est le fond de la niéiliudeWilhein,
devenue si populaire elque le gouvernement a adoptée pour tou-
tes les écoles normales supérieures el communales. La iuetho<le
Wilhem n'a plus de rivale désormais, non-seulement eu Krauce,
mais eu Allemagne, |ioiir renseigiiemeul du chaut; elle a rci;n

la sanction du tem|is et repleuve de l'expérience. — La méthode
Wilhem n'est pas seulement enseignée dans les écoles, suivie par
un grand nombre de persmines de tout rang dans Paris el dans
les départements, cllr rs| ru rmirsde prospérité à Saumur dans
l'Ecole normale dn .nalrn,

, .m liyinnase musical de Paris..ajou-
tons que, par nue ilrrisHm i, , ,nir, M, le uiinislre de la guerre
vient de rendre l'ciisri^iirinnii On chant, par la melliode Wil-
hem, obligatoire dans imis 1rs rcgiinents d'inlaulerie et du gt^
nie; bienlOi die sera inlruilnile dans les écoles de marine, et

avant peu elle Iria partie du priiL;rainine de toutes les inslilu-
tions. —Elle esl appeler, en miirc, a opérer nue grande révolu-
tion morale dans 1rs niniiis ri les hahilinles des i l.isses lalio-
rieuses, parmi les.pirllrs Ir ^iinvrinenirnl sempress,- de la pro-
pager. Les évêqilrs, 1rs pu Iris, |,s iiiancs dis depai li-iueuli, de
lenrcole, Iravaillcnl a ilminn a celle lein re nu. impulsionsa-
Inlaireel decisivr, el parlent les lesull.ils smil les mêmes, par-
tonl 1': lirahle siinplii île ilr cette unllinl,- rend les études fa-
ciles ri pi-rniet ([n'en uninze ou ilix-liint mois d'études, dans
d'assez courtes leçons, ou arrive .a dechilTrer toute es|.èce de mu-
sique et a l'cxeculer à livre onvei t ; ce (pii, par les autres iné-
llimles, dciiiande six ou seid ans d'rlinlcs suivies, VUrpkrou.
pnlilic par M, Perrolin. édilcnr des lti:„r,rs de Brniniifr. sert

d'apidiration aux principes de la inelhode Wilhem ; c'es'l un r<--

cliejl lynque analivne. eu smi espèce, aux Leçons françaises de
lillcralifl-e ,1 ,1c inmalr ilr Norl ri I aplacc, el on se Irmivcnl
iviimrs l,,s plus l„. Mrs ni-p,,,, s ,1,- n„s ul.ilnls „i,,,livs. Vl.,_

ilaiiir 1.1 (liulh'ssr ,r(llli

cl sl,cl,iir,',l loin. -s I,'-

les liibhodieqnesilnpui
inirablement arrange c

trouvent réunies l,s leii

de.s ('.hernliinl. des Dmi
siiii, des Spontin

an reçue. 1 de 1 (',/>„, r„, si ad-
par V\ ilhein, l.a, en ellel, se
Aiiber, des lierloii, des Carafj.
s liritry, des Mozart, des Uos-

trouvent des chants moraux el rô-
les clueiirs pour voix scuiWables ol polir

lOix oiiicrcnles. a deux, trois cl ipiatrc parties. — Le 7' volnii
le VOridiion est en vente.

J
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A partir du i" avril

les l)iireaux sont transferts

rue Vivionno, 4. LE RAILWAY
A partir du i" avril

les bureaux sont transférés

rue ^ iviennc, ù.

JUlll\U COMPLET m CHEMINS IIE EEH, mm\W IIEl\ FOIS l'AR SEM.\1\E aE jeidiet inouaiEl

Prix : lO fr. |toiir Puriii, el t9 fr. pour Ira «IrpnrtriiiriilM. — l'iir Cnrlr ««luillrr tiei» rlK-niins de frr roiioIriiIlH cl ru projet,
d'nprra M.tl. yit'.VLKl' rt IIII.XKV, liiE^nirur», rat envoyée srutia uux ubunura. — On n'uhouiir au%. bureaux du HAILlt A¥, rue

Vit'lenne, 4, i» l*aria. Cuvoyer un mnndnt aur I» Poale, ou a'adreaiier au%. bureaux dea MesBageriea.

PKRROTIX .
BÉKtXCKR.

! le guiiliil ilii I"'

riliKTOiRF ni;w vii.i.kn iti: l'iiwd
Il CuitoiimI, |.l;i<i- .lu l),.\,iiiii-. (.

AVIS. -"CHOCOLAT WÉNIER.
CHOCOI.AI' MKMl-.n. 1-. .111111.- UiiU l.r...linl ;n:,iil:.-,'iis •iiu'iil o.Min

MAI.N r.MHOMAllylL, |.jr U. WlLutu.mmm w iliieii
MANUEL MUSICAL

A l'isuik lits aiLLtiiis, lits i\NiiTiriu\> ti lits lui IIS m i,iii\t.

Compri pour tous Ici ino(ie\ d'enseignement , le texte et la

muïique en partition des tableaux de la Méthode de lecture

musicale et de chant élémentaire
,
pat "WlLHEM.

Oi'VRAGE APi-Roi'VK i'AH l'Institit db Francc; approlivé t't recommandt
par W. ToNSBiL iioval i>e i.'lNSTRKnioN PiBuyrE; ctiolsi par \c roinil»

ceiilral d'inklruclion primaire de la ville du Pari:»; adopte par la bociulc

pour l'iiislrucliou oleineiilaire.

l-c l-f COI B», : fr. — Le *• oh us, 1 fr. M). — La Mi thodr cnnpi.in-K, 9 fr. Sft,

La même Méthode în-fol. en ^ands TABLEAUX de LECTURE MUSICALE
:,• fdiliuii. t" iMUirs, ;.n IVuiilo> iii-foho, ;iM'< l.- .,i \i>i: i>t i \ vii iiinm, s Ir. — ::«• cours, IJ Iruillcs in-fulio, lî Ir.

ORPHEON,
R^PKRToiRK Di-: nt si^i K «otAi.i-: K^ riiu:iH.sA:\s Aiiunivt4;\i':nK\T %«<'rRi ni':\TAi.

A L'isAGE des JEl'NES ELEVES ET DES ADl'LTES,

Compusé lie piétés inédites et de iiiurceaiix choisis dans les meilleurs auteurs, et ronteiiiiiit un «nind iioiiilire

de morceaux de chant prupres i Olre etécuti-s aux dùslributiims de prix
,
pai 'Wu.Hsn.

Ol'VIIAGE AlTOmSE POIR LES ETABLISSEVENTS LMVEHSITAinES PAR LE CONSEIL nOVAL DE l'|!ISTM r.TlIIX M DLIOIJK.

7 vol. in-8, eD M cahiersde lU pag. ; chaque vol. ooulenant liOH pag. de musique, 5 fr. Chaque cahier séparemeul, 45 c

PILUEES STOIYIACMIQTJES3 FRlMiS

Seules autorisée!) contre la C.uuslipation, les Vents, la Bile et les Glaires

LA BOITE

ie r.OLUKRT, passage ColberU

a l'xtili- hi ciipi.lît.- .les .oiilr.'I.Kleurs; sa lymie p:)rlu-uliere, ses enveloppes
oui ete lopiie^, .1 l.'> i hiill.^ ilniil il est revêtu ont ete reiiiphieees [nir

les dessius au\.|ii.U un s'i>t ill. r.e de donner la nu^nie appareille. Je ilnis

prémunir le pnlilie iiintre .elle Iniiiile. Mon nuni est sur les tablettes de CHO-
COLAT MiC.NIEH, aussi bien que sur les eliquitles. et l'eflinie des médailles
qui y hiiiirenl est le fac-simit» de celles qui m'ont ete deeermes, à trois re-
prises dillerentes, par le roi et la Soiiete il'eii.'<uiri;;enient Ces rei oui penses
li.in.inililes nrniiloriM-iit :i f:iire di-tiiii;iier le i:iU>COLAT MbMbU (le tous
les autres. L'ii.'ur.-iise e.iiiiliin..is..n il.-s ;ipp:ii.il> que je possède dans mon
usine de NUI.siKl..eI l'e. ie .t'uii iii..li'iir liv.lraulique, m'ont misa
iu.''me (le dniiii.-r:i .'elle t'.ilirjeali.ui un .l.-\t'l.ipi.enienl qu'elle n'avait jamais
atteint. Ce CHOCOLAT, par le seul fait de sis .piiilil.s et de son |.rix mo-
dère, obtient anjonrd'liui un débit annuel de |.lu> .le .'.iKI niilliers. et s'est

acquis une ré|intalion méritée.— Depùt principal, PASSAliK CIIDIM-.UL, 21

,

el chei MM. les pliarniaciens et .-piciers de P.iris et .le t. iule lu Fiuiice.

\» CflBtr«l«ct««tt cbrrct.vDt i I

« pliu r«clicrel.« |>uur lu tôt

JMtipUt l> r»U i liqUcUo II

a C4line U (eu du ru.>lr cl

>. 8ô9, rua Saiot-n

Dg JEAS-MEST BULLY.
luu bieq lup^ncur aux rkUX O* Cologoe et qti* tAfit

jur. ut ftujtturd'hul 1« coamélique le ploa di«tlBf«4

driicAU de Ift toileiu dcJ d&mca U fa'nkbit «i

;Dd »on éluliclU . Il cul4v« lu boutoiu at rougaon,
liuipa Us maux d« Ute — 40 aca de autxéa. ^
Dorè, * Paria. — 1 fr. &0 la riaoon. ,^

PLUS DE CHEVEDX BLANCS 1^^1:1'^^^.'^^^^
ivee, a h. propri.te •,;ai:iniii- de les l.Mndre a la minute, en toutes nnaii-
et piiiM- la vie. On /V/m.i/ir. Prix : U fr. Fabrique, rue Richelieu, u. G",

porte cochére, à l'enlre-sol. (On expédie.)

VI<^t^^i>il>H»!4tîtiliTiK^fe>^;Uf<Mil>l
ilion qtii accompagne ces nouveaux dentifrices donne la r,ii3on de leur stipeiioritc sur lou» cimh einploves jiis.jii'à ce jour. I

DiifOT A P.IBIN , eu» H. FACiUlvIt, «ns RicnELiio , 05: tr ciiti toct les PAuriKuri» et r..iivrnn nr n riu'.rr rr ^^t .'.rn-r.- A

SAVO^-YIEUGE Al CAMPHRE,
Cro.liKlioiiMniUirril'iprèsIe s;>léiiie R.\SI'.\I[.,

Par Kd, PI\.%ID, parfum., rue MI-.Marlin, C30.
Auss. LOUl à la peau que les pâles .ramaiides les plus Sues.

Prll : 1 fr. el 1 fr. s» c.

LONGUEVILLE,
10, rue Richelieu, près le Théâtre-rran^ai»

CHEMISES.
MODES DE LONGCHAMP. '':\^:\^::^xTz:zj^;::^^
I li.ipeauv lie paille, I tr Cliapeauv mécaniques. '.:il (r. Maison Aime-IIexit,

rue Basse-du-llempart, 1«. Ou ex|H'dle. (Allranihir.j

i'iiu;vTiKàia^i\tnKSii;

rif. rur l.rlirllrllrr. !l. |iri« ril|M>r».

ti.'.I.U...u> ...t... .,i>.-..i.i, u....|...

.o. tmit <l MAOM SIK.— N« ditlciiiiil en ii.

• OiiH i.luU.— On U niun);F >»||I ou |>.'...lanl

|.,r|.ur.iliri rt «ani rhjngrr >«• h.,)>itud«t.

—

il dcIriMt ta roit.UpMtlnn.— t'ne hola rcnipla.

r una Imulaille de II, noutralionda ewu de^atllil

.nl./nini'o.à M. DK^KHIV IIK. la r"' 'I 'n •<"' '

(;O.MI'A(i.\!El)trLBLI(:iTÉ

tl'B VIVIENKE, 4.

I.'S annonces dans les HUIT jour-
naux suivants, roriniiil (iluMle 4(I.(HI0

abonnes. le Imilesl.-- il..s-..'s , de tou-
tes les i.|.iiii.Mi>, ...lileul 1 (r. W c.

la lit;ne, pour une lois, I fr. 'iOc. pour
iroi> r<ii> .'t I Tr. (K) c. pour cinq fois

eu un mois.

DROIT:
l'MUli-::

KHAm:e:
VILI.KS KT CAMPAGNES;
E.STAKETTE;

INIVhRS;
commerce;
di:mocratie.

S'adresfcr au siège de la Compa-
gnie, me VIvIeune, 4,elche7. MM. les

courtiers do publicité.

Vî,

nii; viviEWE CACHEMIRES
l'Rts U. \<mm\ m

PALAISUOYAL
CHALES, caclierairc pt.r 89 fr. 50 c.

Noiivcllccl iiii[)oii;inlc iiiii 11.' lie CHALES, caclieijiMc pur, fiiliiii'iitnin sii|it'rit.'iii'e .... 144 «

l,a TfaiMOn du (^K.%\» ('«II.HI'^K'I', «oulaiil ilouner und«-nieuii roriuel aux pemounea qui ont prt-lrndii i|u'rllr était «lanH

l'iiupaiMallillllr lit- livrrr «IfH CarlieinireH rrau^aiM MauH mi-laner nu lit» l'KIX. de »» fraiira, et eu I»t^M.\>» ^tH^KAIX, a

1&5 rriinrH, a l'Iinniirur iriuroruit-c le puhlir qu'il «.rra reiiilM. itt ee eliaque eliùle, IX fl'.ll'I'irit'A'l' Wiv CSAHA-M'IK portant

le »I.TIÏ:K«» «lu l'AIIKIl'AXT et la »»:*><.;> ATIW\ de t'Ai lli:.TIIKr. PI H.

PLlSIEins CELI.I.S l»AI!TIKS lit XOLVEAITÉS, FANTAISIES ET SOIEIUES A DES PHIX EXCEPTIONNELS.

(\mfcclii„i tif Maiiid.li, tit Yifiict, etc.. (yc/.'/n \if. :.n c. jauju'au.! yri.r Ut yUtf e/eie>.
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Kotiee sur l'inetrunieiit noninié l'anliarnionicon.

Dans nn article que nous avons publié l'an dernier sur

riiôtel d'Uzés, appartenant à MM. Delessert, ainsi que sur

les inaRniliques colli'clidiis ipio ce vaste hôtel renferme, et

qui sont uracicuscinriil nllv^li^^ aux personnes qui en font

la demanda, mius h'umuis pu diie ([u'un mot d'un instrument

extraordinaire iiiii sv lioiac. N..us cniTipInlons aujourd'imi

notre descriplion, cl, iiuus \ idi^jikuis iiiic -mimiit ,.\;ir|,.

f;et instruincnl, unininr' l'aiihirm~<iiir:ni, |i,iivc (|ii il |iniiluit

à lui seul, et sans le secours de riKiiiiiiie, imic li.iniinnic sem-

blable à celle que produirait un orchestre de soixante arlistes,

est une des inventions remarquables de notre siècle.

L'inventeurde cet iusirument est M. Jean Maeizel, célèbre

mécanicien de Vienne, dont les cliefs-d'œuvre et la réputa-

tion sont i-dimus depuis liMi(/lenips.

A]H''- avMii inii-ii ml liiiis (le i.i's iiisIruiniMils, l'un qui

csl ( Imv, riiirliHliir i:li;irlc. ;i \ ifiiui'., l'aulre elle/, le prinei^

LeiK lileiihri^' ,1 Miiiii.li, .1 le linisièuie Vendu pour 1,M),0(II)

francs à la ville de .Xew-'i ,,i k, il ;i liiii par rreer et peileeliou-

ner celui (pii appailiml ,irliielleniriil a M. Heiijainiii Hi'les-

scrl, etqilieslle plii-t^iaiid, le plus euuiplel el le plus parfait,

qui soit sorti de mains de cet artiste extraordinaire.

Après des essais sans nombre, et après avoir surmonté les

plus {;raudes difficultés, l'arlisle est enfin parvenu à donner
à son Panharmonicou le son nahirel de (^^(pie instrument à

vent, tel qu'il est produit [lar l'eiolinueliure Inuuaine.

L'instrument monté a cinq iiièties de lianleur sur trois de
face. Le clavier, en acier, d'un travail admirable, a l'ti lou-

ches ; il fait jouer -420 instruments de toute espèce :

150 Flûtes.

150 Clarinettes.

iO Klafîeolets.

30 Bassons.

20 Hautbois.

18 Trompettes.

5 Cors.

2 Timbales.

2 Cymbales turques.

1 Triangle.

i Caisse roulante.

1 Grosse caisse.

L'instrument marche seul an moyen de cinq uiaf^uiliques

rouaçes; de deux soul'llets qui donnent du veut A -ilO om-
boucîuires.

11 y a aciuellemeut onze cylindres ou rouleaux qu'on peut

faire jouer à volonté, savoir :

1. Une marche militaire deMoscbelcs.

2. Une symphonie mililaire de Haydn.

r>. L'ft/i'iMleClii'rnliini.

i. L'ouverluie de Ltulnï.ska, de Chérubini.

ri. Une syuqilionie militaire de lîeelhoven.

11. In morceau de musique sacrée de Ilœndcl.

7. Plusieurs valses de Strauss.

H. Des polkas.

'.I. L'ouverture de la Gazza ladru.

10. L'ouverture de la Partie de chasse du jeune Henri,

11. Des airs du Philtre d'Aubcr.

Le panbarmonicon a été montré pour la première fois à
Paris en l'année 1807.

Celui qui est chez le prince Leucblenbcrç à Munich élait

sous la direeiiiin df M. Frost, oryaniste distmgué, qui a fait

le ^rand .ir;.Mie de -,iiril-(iall.

(;( lui (jiii esi elle/ larcliiduc Charles à Vienne est confié

aux soins de .M. SeillerL

M. Frost, qui était un des collaborateurs de Maeizel, est

venu ù Paris rétablir celui de M. Delessert; à sa mon, il a
été remplacé par M. Durgy, qui a fait à neuf toutes les par-
lies usées, telles que les sommiers, les vergeltes et plusieurs

in.struments.

On lira avec intérêt la notice ci-après sur M. Maeizel, dont
les travaux en mécanique méritent d'être plus connus.

Jean Maeizel eSt né à Ratisbonne l'an 177.i. Son père élait

horloger mécanicien ; après avoir appris de lui la profession

d'horloger, il se rendit ii Vienne, où il se perfectionna dans
(elle |iailie et où il apprit à confectionner des oruucs el des
pianos. Maeizel se fit connaître à Munich, l'an ISOS, où il pa-

roi pour la première fois avec son trompette automate; plus

lard il lit à Vienne l'acquisition du célèbre joueur d'échecs,

(|rri (rxa pendant si longtemps l'attention de l'Europe, el dont
l'irivenleur est le fameux mécanicien Kompelen. Il se rendit

ensriile à Paris, à Londres et en llelkinde, p(jur produire les

rr((irveairx objets de son invention, tels que le panbarmonicon,

achrellenrent à M. Delesserl, un irouvel automate trompette,

soir rri( cndie de Moscou, qui étail uir ehef-d'ii'uvre de méca-
riii|iie el (r(ipli(|iie, son danseur aulomate, ses pouiiées par-

krrrles et le inélionome, qui est devenu d'un usage géni;ral.

Enlirr, vers l'année ISS.ï, Maeizel se rendit en Amérique pour

y faire connarire son talent, et il mourut des suites du mal de

mer dans une traversée qu'il fit pour se rendre de New-Vork
à Baltimore.

EIPLICATION DO DEIIMEB REBDS.

Au clair de la lune, mon ami Pierrr-t . p:cle-moi ta plume pour écrire

On s'abonne chez les Directeurs de posles el des messageries,

chez tous les Libraires, el en parliculier chez tous les Corrtspon-

danis du Comptoir central de ta Librairie.

A Londres, chez J. Thoma,?, 1, Finch-LaMe-Cornhill.

A Saint-Petebsboiiig, chez J. lESAKorr, libraire-édileur

commissionnaire olliciel de loutes les bibliolhèques des n'p-

menls de la Garde-Impériale ; Goslinoï-Dvor, 22.— F. Belu-

ZA»D el Ce, éditeurs de la Berne étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alcer, chez Bastide el chez Diibos, libraires.

Chez V. Hébert, à la Nowvelle-Orljviks (États-Unis).

A New-York, au bureau du Courrier des États-Unis, el chez

tous les agents de ce journal.

A Madrid, chez C.\si«ir Monier, Casa FonUna de Oro.

Jacoi'es DUBOCUET.

Tire ii la presse mécanique de Lacrabpe el C, rue Daniictle, 2.


